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Partie 1

	« Le chaos est le nom que l’on donne à tout 
ce qui produit la confusion dans notre esprit »

	Georges Santayana
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	« Six mois plus tôt… »

	 

	La vieille grange, dressée sur pilotis, semblait tenir debout comme par magie. La nature courait sur les façades en bois vermoulu et s’enroulait autour des balustrades rongées par le temps. Les tôles rouillées, faisant office de toiture, ployaient sous les assauts conjugués du soleil et des pluies diluviennes. Aucune fenêtre apparente, si ce n’est une minuscule lucarne crasseuse qui laissait filtrer d’infimes rais de lumière. Sur le devant, une porte bringuebalante, fermée par un simple fil de fer, donnait un semblant de vie à cet abri de fortune. Autour, rien d’autre que la mangrove et les bruits sordides de la faune locale.

	À l’intérieur, un nombre incalculable de bestioles à huit pattes évoluait sur un nuage de soie interminable. Des Anelosimus Eximius, capables de vivre en communauté de plusieurs milliers de membres. Au sol, un substrat de plusieurs centimètres d’épaisseur retenait l’humidité nécessaire à leur survie et permettait une bonne régulation thermique des lieux. Des pierres, des voûtes en liège et autres morceaux de bois étaient installés, de-ci de-là, en guise de refuge.

	Au cœur de cet enfer, un corps sans vie, entièrement nu, pendu par les pieds et les yeux sortis de leur orbite. Sur sa peau blanche, des centaines d’arachnides, telles des virtuoses, semblaient travailler de concert pour habiller le défunt d’un immense linceul de soie. D’autres, déjà installées dans les divers orifices de la dépouille, laissaient apparaître le bout de leurs pattes velues, prêtes à affronter d’éventuelles congénères opportunistes.

	Bientôt, le corps ne sera plus visible à l’œil nu. De logis, il deviendra garde-manger pour l’immensité de la colonie. Avant de disparaître pour l’éternité.
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	« Lundi 09 avril 2018 – 6h45… »

	 

	Assis sur le rebord de son lit, Michel Darros tentait de reprendre son souffle. Encore et toujours le même cauchemar récurrent, qui ravivait un passé douloureux. Il s’était réveillé en sursaut, comme chaque nuit, luisant de sueur et le cœur battant la chamade, avec, pour dernière image, un visage de femme flottant dans un liquide visqueux. L’horreur à l’état pur. Suffocant et barbare. Celui que la presse avait, quelques années plus tôt, nommé « l’arracheur », n’avait visiblement pas fini de hanter nombre de ses nuits.

	À ses côtés, Tania était étendue, une interminable jambe parfaitement galbée dépassant de la couette. Sur l’oreiller rayonnait son visage d’ange, à peine camouflé par sa longue chevelure nuit. C’était la première fois qu’ils dormaient ensemble, chez lui, depuis le décès de sa femme. Leur histoire prenait peut-être enfin, une nouvelle tournure.

	Darros sortit du lit en tenue d’Adam, le corps sculpté comme celui d’un athlète grec du temps des olympiades. En entrouvrant les yeux, Tania admira ce dos qui formait un V parfait. Dans la psyché, le reflet dévoila des pectoraux et des bras qui rivalisaient de muscles saillants. Ses abdominaux n’étaient pas en reste et lui dessinaient de jolies tablettes de chocolat sur un ventre parfaitement plat. Pas un poil ne venait gâcher le spectacle. Sir Darros devenait intransigeant avec son apparence.

	En voyant Tania éveillée dans le miroir, il fit demi-tour et s’approcha du lit. Son cœur accéléra illico. L’amour faisait son petit bonhomme de chemin. « Qui va piano, va sano » disait le proverbe latin. Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres sucrées, tout en laissant subrepticement glisser sa langue sur la sienne. Le désir s’immisça instantanément et sa peau s’habilla de son manteau moite. La fièvre l’enveloppa, comme une émotion incontrôlable. Il se laissa glisser sous la couette et…

	… Le téléphone sonna, semblable à une alarme d’incendie. Une sonnerie déchirante et aiguë, qui le ramena à la réalité.

	– Ne bouge surtout pas, je reviens dans trente secondes, lança-t-il en lui adressant un clin d’œil sans équivoque.

	Il fila vers son cellulaire posé sur la commode de l’entrée, au côté de son arme de service, et décrocha à la neuvième sonnerie.

	– Darros j’écoute…
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	Au 36, récemment déménagé du Quai des Orfèvres aux Batignolles, porte de Clichy dans le 17e, c’était déjà l’effervescence, mais le numéro 36, spécialement créé Rue du Bastion pour recevoir le nouveau QG de la PJ parisienne, n’était pas au goût du capitaine Darros. Installé dans des bureaux pourtant rutilants et modernes, il n’arrivait pas à se sentir à sa place. Pour lui, l’âme de la police planait et planerait toujours sur l’île de la Cité, point final. « Le 36, c’est tout un mythe, toute une histoire », se plaisait-il à raconter à qui voulait l’entendre.

	Dans son bureau, aucune touche personnelle, aucun souvenir des anciens locaux, mis à part un cadre en bois, celui avec la photo de sa collègue décédée au champ d’honneur deux années auparavant. Chaque fois qu’il croisait le regard de la jeune lieutenante dans son habit d’apparat, son cœur se serrait, mais il ne pouvait se résigner à décrocher le cadre du mur. Vivre avec ce souvenir, aussi douloureux qu’il puisse être, était pour lui, comme un devoir de mémoire.

	Le capitaine attrapa un mug en plastique et se dirigea vers le distributeur de café, avant d’être happé par les appels de son supérieur.

	– Salut Michel, lança le commissaire Pellois. 

	– Salut Serge, alors c’est quoi cette urgence ?

	– Une putain de galère, l’interrompit Pellois. Tu te souviens de la vidéo qu’on a reçue vendredi, celle avec les araignées ? Plutôt moche hein ? Eh bien, figure-toi qu’on vient d’en recevoir une autre. Un truc encore pire. Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans ce monde ?

	Le capitaine fronça des sourcils tout en caressant sa barbe naissante, comme s’il faisait le point sur ce qu’il venait d’entendre.

	– Qu’est-ce qui peut bien être pire que de se faire bouffer par des araignées ?

	– Tu vas en juger par toi-même. Borys bosse dessus en ce moment même. Comme la première, la vidéo est arrivée par la poste sur clé USB avec l’adresse d’ici tapée à la machine, et à mon avis, elle risque d’être encore une fois totalement intraçable. Ça ne sent pas bon cette histoire.

	Borys Janowski, ingénieur hors pair, était le spécialiste informatique qui officiait au 36. Il n’avait pas son pareil pour traduire les jargons et autres dialectes informatiques en langage compréhensible par le commun des mortels. Avec ses origines polonaises et son accent à couper au couteau, il donnait l’impression d’avoir des trémolos dans la voix à chaque fois qu’il prenait la parole. En entendant son prénom, il rappliqua.

	– Salut capitaine, tu as vu le film avec les fourmis ? C’est dingue, le monde est vraiment fou…

	Devant l’air perplexe de Darros, Borys se tourna vers le commissaire, les yeux plissés par le doute.

	– On était justement en train d’en parler. Il faut qu’il voie ça tout de suite, balbutia Pellois, le front humide de sueurs froides.

	– Et en quoi ça concerne le 36 ? questionna le capitaine. Si je ne m’abuse, on n’est pas là pour gérer ce genre de dossier merdique, on ne sait même pas si la vidéo avec les araignées n’était pas un coup de bluff pour faire le buzz…

	– … Je te rappelle qu’on n’a retrouvé aucune trace de cette vidéo sur le Net…

	– … Je suis d’accord avec toi, mais on n’a strictement rien à ce sujet, pas de corps, pas de mobile, même pas de disparu, on n’a que dalle, si ce n’est l’éventualité que la vidéo ait été filmée bien loin de chez nous, dans un pays plutôt tropical. Tu peux me dire en quoi ce serait différent cette fois ? Ce n’est pas parce que les vidéos arrivent directement ici qu’il y a un lien avec nous ?

	– Détrompe-toi, j’ai débusqué un petit détail qui nous pousse à croire que les films ne sont en aucun cas de vulgaires montages, mais bien des putains de meurtres et que le dossier va nous revenir en pleine gueule, ironisa Janowski.

	– Je t’écoute…

	– Si tu veux bien, on regarde d’abord et on en reparle ensuite, mais je t’explique deux trois choses avant pour que tu comprennes bien, lâcha-t-il. La vidéo, je la connais déjà par cœur, et j’ai fait quelques recherches sur le Net…

	– … et ? le coupa Darros brutalement.

	– J’y viens, renchérit Janowski avec un sourire en coin. J’ai appris pas mal de choses, mais pour faire vite, ce que tu vas voir, ce sont des fourmis légionnaires du genre Dorylus, plus connues sous le nom de fourmis magnans ou Siafu en langue Swahili…

	– … De quoi tu parles exactement et c’est quoi le Swahili ? le coupa le capitaine Darros.

	– C’est un dialecte africain, de Tanzanie plus précisément, mais ce n’est pas le propos. Je disais donc que la fourmi magnan est une espèce qui vit principalement en Afrique centrale et orientale, mais également dans d’autres contrées d’Afrique de l’Est. Petite précision, les magnans sont des nomades qui chassent en nappe de plusieurs millions d’individus en communiquant juste à l’aide de phéromones, car elles sont toutes aveugles, sans aucune exception…

	– Ok Borys, lance-moi cette putain de vidéo s’il te plaît, le coupa Darros, à la fois impatient et angoissé.

	Borys s’installa devant le PC et cliqua plusieurs fois avec sa souris avant de se tourner vers son auditoire.

	– Prêts messieurs ? lança-t-il avec une mimique pincée.

	Darros et Pellois acquiescèrent d’un simple mouvement de tête.

	La vidéo se lança immédiatement. De qualité déplorable, la scène semblait être filmée caméra à l’épaule. Une personne avançait doucement sur ce qui ressemblait à un sentier de savane africaine.

	– Regarde la terre, elle est presque rouge, murmura Borys.

	Sur la vidéo, tout un écosystème semblait évoluer. Insectes, végétaux, flaques d’eau croupie, le tout sous un soleil de plomb. Au loin, le sol, semblable à un lac en mouvement continu, ondulait au rythme d’un tempo inaudible pour l’oreille humaine. Un amas rouge orangé serpentait en file indienne. Des fourmis magnans. Elles entraient dans la danse avec une cruauté inimaginable. Une déferlante de haine et de bestialité, comme si la mort elle-même s’était matérialisée dans ces petits insectes à six pattes. Darros, effaré, les regardait sauter sur tout ce qui était comestible. En voyant son supérieur hébété, Borys prit la parole.

	– Tu sais, les magnans sont réputées pour manger davantage de chair animale dans la savane que n’importe quel carnivore. C’est un putain de prédateur. Je vais te dire, en gros, le seul salut quand tu croises une colonie en mouvement, c’est de fuir parce que les magnans attaquent et dévorent tout ce qui se trouve sur leur passage. Tu sais, elles sont connues pour être capable de nettoyer les villages de tous les nuisibles comme les cafards ou même les rats lors de la Marabunta…

	– La quoi ?

	– La Marabunta, c’est le nom que l’on donne à leur migration. Si je ne me trompe pas, ça signifie « Plaie de fourmis », ça fait pas vraiment rêver, hein capitaine ?

	– Nom de Dieu, c’est quoi là-bas à droite ? demanda Darros les yeux écarquillés.

	Borys commençait à se décomposer tandis que le commissaire se rongeait les ongles avec ardeur. Ils allaient entrer dans le vif du sujet.

	– C’est… C’est le corps d’un homme qui…

	– Comment ça, le corps d’un homme, putain, mais il bouge ou j’ai des hallucinations ? bredouilla Darros en se rapprochant de l’écran.

	Pellois avala sa salive et se gratta l’arrière du crâne avant de répondre.

	– C’est exact, il est bel et bien vivant… pour le moment, lâcha-t-il résigné.

	La caméra zooma subitement sur le visage du supplicié. Un mélange d’effroi et d’épouvante se lisait dans son regard implorant. Bâillonné et ficelé à même le sol sur un vieux tronc d’acajou, il ne pouvait pas faire le moindre mouvement. Seuls ses yeux remuaient dans tous les sens comme s’ils cherchaient une échappatoire de dernière minute. À quelques mètres, la colonie de magnans continuait à avancer, imperturbable, ne laissant derrière elle qu’un champ de ruine. Aucun insecte, hormis ceux qui avaient la chance d’avoir des ailes, ne pouvait échapper à la tornade en mouvement. Guidées par l’odeur de la chair fraîche, les fourmis se dirigeaient d’un pas cadencé vers leur nouveau repas. La caméra, sadique, jouait sur deux fronts en insistant sur la distance qui diminuait, inexorablement, entre le prédateur et sa proie.

	Darros s’assit sur la chaise la plus proche, comme pris de vertiges. Il assistait à une mise à mort en direct. Une exécution d’une cruauté sans pareille. Pellois avait raison, cette vidéo était encore plus barbare que celle avec les arachnides. Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son ne sortit. Ses yeux fixaient toujours l’écran de l’ordinateur, dans l’attente de l’inévitable.

	– Ça va, capitaine ? demanda Borys.

	Pour seule réponse, Darros cligna des yeux, et continua de visionner la bande qui défilait, comme habitée par le vice en personne. Le trait en mouvement n’était plus qu’à quelques centimètres de sa proie. Les soldats de tête levèrent subitement leurs mandibules vers le ciel. L’instant d’après, le corps, pris de soubresauts, était recouvert de millions de fourmis qui attaquaient, déchiraient et arrachaient chaque parcelle de peau disponible. En quelques minutes, la colonie déchiqueta sa proie, ne laissant derrière elle, qu’un squelette sanguinolent en guise de repas pour les quelques charognards qui avaient suivi la procession funèbre.

	La caméra recula brutalement et l’écran devint noir. Fin de l’horreur. Darros avait le regard dans le vide et des frissons le submergeaient. Sans un bruit, il se leva et se dirigea vers la fenêtre pour allumer une cigarette. Personne ne pipa mot, pas même son supérieur.
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	La porte s’ouvrit sur la carrure imposante de Pierre Mandol. Avec sa délicatesse légendaire, il déboula dans le bureau comme un Golem dans une boutique d’ornements funéraires. Un séisme de magnitude 5 sur l’échelle de Richter n’aurait pas été moins discret.

	– Quoi de neuf les amis ?

	Le silence s’imposa en guise de réponse. Darros, les mains sur le chambranle de la fenêtre, tirait comme un forcené sur sa cigarette et ne prit même pas la peine de se retourner, laissant tournoyer un nuage bleuté autour de lui. Borys Janowski gesticula sur place en pinçant les lèvres comme pour signifier qu’il y avait un sérieux souci, tandis que le commissaire, affalé sur son postérieur proéminent, se grattait la barbe en réfléchissant à ce qu’il fallait dire.

	– Qu’est-ce qu’il se passe ? Vous venez de croiser le fantôme de Charles Manson ou quoi ?

	Le commissaire Pellois leva son quintal et demi de graisse et se dirigea vers Pierrot, avec l’aisance d’un sumotori en pleine ascension du Mont Everest.

	– C’est la merde. On vient de se taper une nouvelle vidéo comme celle des araignées de vendredi dernier. Elle est arrivée ce matin, même procédé que pour la première, et toujours avec une espèce de code à la con…

	– … Une série de vingt-huit chiffres, le coupa Borys, en italique, police Jokerman, taille 10 : 9182513185229262616411229926.

	– … Mais cette fois avec, en bonus, un meurtre filmé en direct, continua le commissaire dans sa lancée.

	– Et alors quoi ? Encore un Snuff Movie, ce n’est pas un scoop, il y en a un nombre incalculable sur la toile. En quoi ça nous concerne exactement ?

	Janowski se leva et se gratta la gorge avant de prendre la parole.

	– Le mieux est que tu juges par toi-même, mais autant que tu saches que c’est un vrai carnage avec des putains de fourmis bouffeuses d’hommes…

	– … Je ne vois toujours pas le rapport avec nous…

	– … Tu permets ? Sur la bande, j’ai aperçu quelque chose. Une gravure sur une bûche de bois. Je croyais que c’était un symbole quelconque ou un truc de gamin, style « M+T pour la vie » ou « AESD » tu sais, « Amour Eternel Sans Divorce », le genre de conneries qu’on écrivait quand on était gosse, ce qui m’a d’ailleurs paru étrange, vu que la scène semble se passer quelque part au cœur de l’Afrique. Bref, en y regardant de plus près…

	– … Putain abrège, lança Pierrot.

	Le visage de Borys Janowski s’illumina d’un rictus espiègle et ses mains se frottèrent l’une contre l’autre comme pour signifier d’une certaine satisfaction.

	– J’y viens monsieur muscle, lâcha-t-il avec un clin d’œil. Le message sur le bois ne laisse aucune place au doute. Deux chiffres et deux lettres qui nous ciblent directement et qui nous obligent à nous pencher sur cette affaire : Un 3, un 6, un Q et un O. Autrement dit, le 36 Quai des Orfèvres, et le tout imbriqué dans les quatre branches d’une saloperie de croix gammée… et ma main à couper que je vais trouver cette même marque dissimulée quelque part sur la première vidéo…

	Pierre Mandol se laissa tomber sur la chaise la plus proche, blanc comme une hermine en période hivernale. Quelques gouttes de sueur apparurent comme par enchantement sur son front dégarni.

	– Oui je sais, glissa Borys, des putains de nazis, on est dans une sacrée merde…
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	– Je veux que toute l’équipe soit sur le pied de guerre dans dix minutes et je veux que Yoda soit présent, lança Darros, sur un ton sans concession.

	Son paquet de Camel entre les mains, le capitaine se dirigea vers la cour pour se noircir un peu plus les poumons. Il craqua une première allumette qui s’éteignit instantanément, en proie aux caprices du vent. La main en arc de cercle, il tenta un nouvel essai et parvint tout juste à se brûler la paume au passage. Bordée de jurons, noms d’oiseaux, tout y passa avant que son esprit ne se ressaisisse et ne revienne à l’essentiel : les vidéos. Dans son dos, des pas crissèrent comme des bottes de soldat sur un chemin de gravier.

	– Salut capitaine, toujours à la recherche de ton cancer ?

	– Fais pas chier Malek, je ne suis pas d’humeur…

	Malek Marmoud, fraîchement promu lieutenant, faisait partie de l’équipe de choc du capitaine Darros depuis plusieurs années. Parfois perturbateur, parfois même agitateur, Malek n’en était pas moins compétent et consciencieux.

	– À vos ordres mon général, lâcha-t-il sur un ton badin avant de pousser la porte d’entrée du commissariat…

	– Salle de débrief dans cinq minutes ! lâcha Darros sans plus d’explication.

	Sans se retourner, Malek inspira profondément. Le capitaine était, une fois de plus, d’une humeur massacrante. Le mieux était de suivre ses ordres sans discuter au risque de se prendre un scud en retour. Devant la porte d’entrée, Darros alluma une seconde sucette à cancer avec le mégot qu’il tenait encore dans sa main gauche. Il aspira trois énormes bouffées avant de partir dans une quinte de toux digne d’un malade de la tuberculose en fin de vie. Dehors, les sirènes résonnaient à tue-tête. Pompiers, ambulanciers, policiers, tout un panel d’individus prêts à donner leur vie pour sauver celle des autres. Darros admirait profondément toutes ces professions altruistes. Devenir flic avait toujours été, en son âme et conscience, une vocation. Aider son prochain, servir sa patrie, tels étaient ses leitmotivs. La tête en arrière, il regarda en l’air tout en rejetant un épais nuage de fumée qui se dissipa instantanément. Haut perchés dans le ciel, quelques oiseaux téméraires jouaient dans les zébrures vaporeuses laissées par le passage continu des avions. Darros écrasa son mégot sous la semelle de sa chaussure avant de se diriger vers la salle de débriefing. Il poussa la porte avec toute la douceur dont il pouvait faire preuve, écrasant au passage la poignée contre le mur. Il prit la parole avant même d’avoir refermé la porte.

	– Un peu de calme, on n’est pas ici pour s’amuser. Bon, vous n’êtes pas sans savoir qu’on a reçu une seconde vidéo ce matin…

	Pas un bonjour, pas une formule de politesse, du grand Darros.

	– … Même mode opératoire, pour nous la faire parvenir, que celle des araignées de la semaine dernière. Le bon point, c’est que, visiblement, comme pour la précédente, la presse n’en a pas eu vent…

	Dans la pièce, seul Yoda manquait à l’appel, mais les sons lourds et étouffés qui venaient du couloir soulignaient l’arrivée imminente du colosse. Les autres membres de l’équipe étaient tous là, à l’écoute de leur supérieur. Le jeune et talentueux Vincent Cardet, le trublion Malek Marmoud, le vieux de la vieille, Pierre Mandol, le génie de l’informatique Borys Janowski et Linda, la sublime ex-stagiaire qui savait, comme personne, faire tourner les têtes au sein du commissariat.

	– … Plusieurs pistes sont à étudier et…

	Darros s’interrompit en tournant brusquement sur lui-même. À l’entrée de la salle se tenait Yoda. Large comme une barrique, ses épaules semblaient coincées de part et d’autre de l’encablure de la porte. En toute discrétion, il entra et bouscula deux chaises et une table avant de parvenir à s’asseoir. Darros lui jeta un coup d’œil en coin, signifiant de son énervement.

	– Désolé je suis, marmonna Yoda en tournant la tête sur le côté.

	Rodolphe Piquet, le spécialiste vidéo qui officiait au 36, était surnommé Yoda, en raison de sa façon étrange de s’exprimer qui faisait instantanément voyager ses collègues au cœur de la saga Star Wars.

	– Bon, je reprends. Je disais donc qu’une seconde vidéo est arrivée par courrier sur clé USB ce matin. Dans le genre sadisme, difficile de faire mieux, mais je vous laisserai le soin de la regarder et de vous en imprégner. Chaque détail, même insignifiant, peut être important, mais ça, vous le savez déjà. Borys a commencé à bosser sur la vidéo pour voir si elle traîne quelque part sur le Darknet. Pour le moment aucune trace…

	– … mais on ne peut pas écarter cette éventualité, le coupa Borys. Pas de trace sur le côté sombre de la toile, ne veut pas dire que ça n’existe pas. Vous savez bien à quel point le Dark est verrouillé et vous n’êtes pas sans connaître toutes les ignominies que l’on peut y trouver. Personnellement, mais ça n’engage que moi, avec ces vidéos, on est peut-être, et je laisse volontairement planer le doute, face à une sorte de jeu ou de défi en ligne…

	– … un jeu ? questionna Pierrot en se grattant l’arrière du crâne. Qui peut vouloir jouer de cette façon avec la mort ?

	– Tu sais bien que tout est possible en ce bas monde…

	– Arrête tes conneries Borys, tu sous-entends vraiment qu’un site obscur pourrait organiser un truc pareil, et que des internautes totalement tarés essaieraient de relever le défi, genre celui qui fera la vidéo ayant le plus de panache ?

	– Et pourquoi pas ? renchérit Borys…

	– … Euh, si je peux me permettre, l’interrompit Malek, vous avez l’air d’avoir vu un film que nous autres, nous n’avons pas encore regardé. Alors, l’acteur principal, le réalisateur et qui aura l’oscar du meilleur rôle, à vrai dire on s’en balance, mais ce ne serait pas mal si on pouvait visionner ce chef-d’œuvre du septième art avant d’en discuter. J’dis ça, j’dis rien, mais au moins, on serait sur la même longueur d’onde…

	Darros, déjà proche de son tableau blanc mural, s’arrêta dans sa lancée et se retourna vers son auditoire.

	– Tu as raison Malek, lâcha-t-il en jetant un coup d’œil à Borys pour qu’il lance la vidéo.

	Ce dernier se leva aussitôt et se dirigea vers le projecteur pour y insérer la clé USB.

	– Allez le Polack, envoie la purée, renchérit Malek en se frottant les mains et en adressant un sourire taquin à ses collègues.

	– Malek, nom de Dieu, un peu de sérieux. On ne va pas mater une comédie, tu peux me croire.

	– Au temps pour moi, répondit Malek en mimant un mouvement de fermeture éclair devant ses lèvres…

	La seconde suivante, la vidéo commençait. L’assemblée devint muette. Indignation, effarement, consternation, même Malek fronçait des yeux et pinçait les lèvres en regardant le carnage.

	– Merde alors, je comprends mieux pourquoi tu n’avais pas envie de rire, lança-t-il, pantois, à l’attention de son supérieur hiérarchique.

	Aucune réponse. Ce dernier était déjà en train de remplir son tableau avec des traits, des croix et des points d’interrogation, un vrai charabia que lui seul semblait comprendre. Sans même se retourner, il s’adressa à toute l’équipe.

	– Alors, cette histoire de défi, vous en pensez quoi maintenant ?

	– Aussi incroyable que ça puisse paraître, c’est hautement envisageable, répondit Malek. La société est tellement tordue de nos jours que plus rien ne peut m’étonner.

	Derrière lui, Linda était tétanisée. Son visage était si blanc que son sang semblait s’être fait la malle. Les yeux fixes et la bouche grande ouverte, elle tentait, en vain, de déglutir. Malek fut le premier à s’en rendre compte.

	– Ça va ma belle ? Vincent, tu peux apporter un verre d’eau s’il te plaît. Linda, regarde-moi…

	– Ça va aller, laisse-moi juste trente secondes pour digérer ce que je viens de voir…

	Linda respira un grand coup et avala deux rasades d’eau bien fraîche avant de reprendre la parole.

	– Tout va bien, je ne m’y attendais pas, c’est tout. Allez-y capitaine, continuez.

	Linda était la seule de l’équipe à vouvoyer Darros. Même Vincent, pour le plus grand plaisir de son supérieur, avait basculé vers le tutoiement. Pour Darros le respect était avant tout une attitude courtoise et déférente au quotidien. Selon lui, les formules de politesse sans fondement n’avaient aucun intérêt. Pour autant, Linda ne parvenait pas à passer le cap.

	– Ok, reprit-il, hormis l’horreur latente, personne n’a rien remarqué ? questionna Darros.

	Devant le silence général, Borys prit la parole avec tout l’entrain qui le caractérisait…

	– Regardez bien… lança-t-il en cherchant un moment précis sur le film. Brusquement, il se tourna vers ses collègues en écarquillant les yeux comme s’il venait de trouver le Saint Graal.

	– … juste là, sur la bûche de bois…

	– … nom… de… Dieu, lâcha Malek en laissant un temps d’arrêt entre chacun de ses mots. Une croix gammée… qu’est-ce que des nazis viennent foutre dans cette histoire ?

	– C’est ce que l’on doit déterminer, répondit Darros. Il va de soi que cette croix n’est pas là sans raison…

	– … surtout avec les chiffres et les lettres gravées entre ses branches, le coupa Borys. Vous les avez vus ? 3,6, Q et O, pas besoin de vous faire un dessin, on est directement ciblés. Pourquoi ? Aucune idée…

	– … mais, il va falloir trouver le lien qui pourrait exister entre le 36 et une bande de nazis en mal de vivre, renchérit Darros en gribouillant sur son tableau fétiche. Quelqu’un a vu autre chose ? Yoda, rien de particulier ?

	– À première vue non, mais bosser dessus je dois…

	– … Excusez-moi, mais personne ne parle du fait que les deux vidéos ont potentiellement le même tueur ? questionna Cardet.

	– Vas-y, explique, renchérit Darros, un doigt sur la bouche en signe de profonde réflexion.

	– Eh bien, évidemment, il y a un ou plusieurs marionnettistes qui tirent les ficelles, mais le tueur, au fond, c’est une bande d’insectes en puissance, non ? D’abord des araignées, et maintenant des fourmis. Ce sera quoi la prochaine fois ?

	– Qui te dit qu’il y aura une prochaine fois ? Rien n’est écrit, le coupa Linda.

	– Mon instinct, répliqua Cardet. Ça ne sent pas bon cette histoire, pas bon du tout.

	– Et tu veux en venir où exactement ? questionna Pierrot.

	– Aucune idée précise pour le moment, mais ces insectes sur les deux vidéos, ça ne peut pas être anodin. Il y a forcément une raison, un peu comme… comment dirais-je ? Comme un modus operandi ou une zone de confort pour un potentiel tueur en série.

	– Hou là, tu vas vite en besogne mon ami, lança Malek. Ceci dit, je suis assez d’accord avec toi concernant les insectes, ils ne sont pas là pour faire joli. Merde, moi qui ai horreur de tout ça. Cafards et compagnie, ça me donne carrément la gerbe. Je me demande même si je n’ai pas une espèce de phobie de toutes ces saloperies rampantes…

	– … entomophobe tu dois être, le coupa Yoda.

	– … si tu le dis Maître Jedi, répondit Malek en lui adressant un clin d’œil, c’est sûrement vrai.

	Tout en écoutant Malek faire le pitre, l’équipe se tourna vers Darros dans l’attente de son assentiment. Les yeux tournés vers la droite, il se tapotait la joue en réfléchissant.

	– Vincent a raison. On ne peut pas éluder cette histoire d’insectes, d’autant qu’ils ont l’air plutôt exotiques si j’en crois les conclusions de Borys. Yoda, il va falloir que tu déchiffres le vrai du faux dans ces vidéos. Il faut me les décortiquer et ne rien laisser au hasard. Vincent, tu vas me trouver un spécialiste qui pourra nous aider. Tu lui parles d’enquête policière ou même d’entrave à la justice si le gars n’est pas enclin à nous filer un coup de main. Autre chose, comme vous avez pu le constater, il y a un titre sur chacune des deux vidéos. On dirait une espèce de code secret. 19231914142668911820192110119 pour la première et 9182513185229262616411229926 pour la seconde. Le tout est en police Jokerman et en taille 10. Pourquoi ? À nous de le découvrir, ça a peut-être son importance. Visiblement quelqu’un a envie de jouer avec nous. Petit détail, le premier code comporte vingt-neuf chiffres et le second vingt-huit. J’espère juste que ce n’est pas un compte à rebours. Vincent et Linda, vous allez bosser en binôme et me déchiffrer ce putain de code de toute urgence.

	Darros fit une pause de quelques instants en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Dehors, la fraîcheur semblait l’emporter sur les timides rayons du soleil. Aujourd’hui plus que jamais, le dicton « En avril ne te découvre pas d’un fil » prenait tout son sens. Même les arbres semblaient grelotter face aux bourrasques venues du Nord.

	– Autre chose ? demanda le capitaine.

	– Oui, osa Yoda sur un ton trop fluet pour sa corpulence. De sectes, personne n’a abordé le sujet.

	– Comment ça sectes ? Tu veux parler de sacrifice ? questionna Pierrot.

	– Oui, ou peut-être de suicides organisés. Bien placées sont les sectes pour ce genre de choses.

	– J’ai peine à croire qu’un gourou, même le meilleur qui soit, puisse te convaincre de te donner la mort de cette façon, répondit Malek. Je pense qu’on s’éloigne du sujet, mais c’est juste mon avis de petit flic de terrain…

	– Je le note quand même, l’interrompit Darros. On ne doit négliger aucune piste, aussi improbable soit-elle.

	– C’est toi le boss, répondit Malek en levant un pouce en l’air.

	Darros esquissa un sourire en coin. Malek avait le don de le faire tourner en bourrique, mais d’un autre côté, il savait apporter un peu de légèreté dans leur quotidien morose.

	– Bon, à part ça, qu’est-ce qu’on voit sur les deux vidéos ? Allez, lâchez-vous, je vous écoute. Darros, pensif, regarda son équipe. Vincent avait l’air de revisionner le film dans sa mémoire tandis que Linda essayait surtout d’oublier les images qui s’étaient sournoisement incrustées sur sa rétine. Malek et Pierrot échangeaient en catimini sur la possibilité d’être confronté à un groupe de néonazis, et Borys, affalé sur sa chaise, attendait patiemment que quelqu’un daigne prendre la parole. Vincent se jeta dans l’arène en premier.

	– On a deux homicides potentiels…

	– Pourquoi potentiels ? l’interrompit Pierrot.

	– Pour le moment et sauf preuve du contraire, rien ne prouve que ces vidéos ne soient pas des montages…

	– Ça reste effectivement à prouver par notre cher Yoda, le coupa Borys, mais mes premières constatations vont malheureusement dans le sens de vidéos authentiques filmées caméra à l’épaule et avec une vieille VHS visiblement. Mais à confirmer également.

	Cardet réfléchit à peine deux petites secondes et repartit immédiatement en contre-attaque.

	– Ok, mais on n’a aucun corps, aucun avis de disparition, aucun mobile et les images ne nous montrent rien qui pourrait nous aider. Le premier corps est recouvert de toiles d’araignées et son visage se fond dans la soie, impossible de l’identifier… On ne sait même pas si c’est un homme, une femme ou même juste un pantin…

	– … d’ailleurs, l’interrompit Linda, à mon avis, il doit falloir plusieurs jours pour recouvrir un corps à ce point-là. On a peut-être affaire à un sadique qui aime faire durer le plaisir.

	– Cohérent, je le note. Quoi d’autre ?

	– La seconde victime est potentiellement identifiable, mais on a un angle de vue qui nous laisse un nombre infini de possibilités. Ceci dit, cette fois, on peut affirmer que c’est un homme, aucun doute là-dessus.

	– Dites-moi, hasarda Yoda, et si, une histoire de vengeance c’était ? Cette éventualité, personne n’a soulevé…

	– Vengeance ? Avec des insectes et de telles mises en scène ? Je n’y crois pas une seconde, trancha Pierrot.

	– Quoi qu’il en soit, on est obligé de garder cette possibilité sous le coude. Je le note également. En parlant de mise en scène, rien ne vous choque ?

	– Le contexte ? proposa Vincent.

	– Exact. Les deux vidéos semblent avoir été faites dans des pays plutôt… lointains… si je peux me permettre l’expression…

	– … et merde, ajouta Pierrot, comment ces satanés insectes peuvent être présents et contrôlés pour faire ce qu’on attend d’eux. On frôle la science-fiction sur ce coup…

	– … voilà pourquoi je veux le meilleur spécialiste en insectes qui soit.

	– Si je peux me permettre, le coupa Borys, on les appelle des entomologistes. Je crois que ça vient du grec « entoma » qui signifie insecte et de « logia » qui désigne la science ou l’étude de quelque chose, mais…

	– … Ok, merci beaucoup pour cette petite précision, l’interrompit Darros, une pointe d’ironie dans la voix. Autre chose ?

	– Juste une interrogation sur ce que Borys a soulevé tout à l’heure, répondit Linda. Vous n’avez rien trouvé sur le Net malgré les titres en forme de code secret ? C’est étrange, non ? À croire qu’ils nous sont directement adressés…

	– Merde alors, en plus d’être totalement canon, elle est loin d’être con notre Linda, se permit Malek, tout sourire, en tapant sur le bord de la table.

	– Ta gueule Malek, tu fais chier, lui lança Linda en le gratifiant d’un majestueux doigt d’honneur. Y a pas moyen d’être sérieux avec toi…

	– Ça va, je plaisante. Merde, tout le monde est beaucoup trop stressé dans cette salle…

	– … bon, vous avez fini vos conneries tous les deux ? s’énerva Darros. On peut reprendre ?

	– Désolée capitaine, bredouilla Linda, tandis que Malek semblait bougonner dans son coin.

	– Merci, c’est trop aimable, continua Darros avec des éclairs dans le regard. Autre chose ?

	– Oui, osa à nouveau Vincent. Les clés sont bien arrivées par la poste, non ?

	– Exact, pourquoi ?

	– Les cachets de la poste, ils disent quoi exactement ?

	– Les deux enveloppes viennent du bureau de Suresnes, rue Fizeau plus exactement…

	– Deux vidéos, sans doute faites à des milliers de kilomètres d’ici, et déposées dans un des bureaux de poste du 92, ça ne vous paraît pas étrange ?

	– J’allais y venir justement. Vincent, tu vas contacter le gérant de Suresnes et voir avec lui s’il y a des caméras de surveillance à l’extérieur de son établissement. S’il y en a, il faut me les décortiquer. En parallèle, Borys tu vas faire une copie des deux clés et donner les originaux avec les enveloppes kraft à la scientifique pour recherche d’empreintes. Tu files ça à Minier, il va s’en occuper. J’imagine qu’il y en aura de nombreuses qui ne nous apporteront rien sur les enveloppes, mais sur les clés, ça peut être une tout autre histoire.

	Un doigt posé sur les lèvres, le capitaine jeta un regard panoramique dans toute la pièce.

	– Quelqu’un a autre chose à ajouter ?

	Personne ne pipa mot. Darros jeta un coup d’œil furtif vers la pendule. Presque midi. Il était temps de lâcher les fauves pour mieux les retrouver dans quelques heures. D’une simple phrase, il congédia toute l’équipe.

	– Bon, chacun sait ce qu’il a à faire. Débrief à dix-huit heures…
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	Sous la brume persistante de ce début avril, Sarah Juban, un petit cigarillo à la main, flânait entre les pieds de vigne du domaine viticole du Château Larisière. Sublime rousse incendiaire, la future quinquagénaire semblait défier le temps. Peau mate, sourire de porcelaine, fossettes discrètes, petit nez retroussé et regard d’opale, Sarah Juban vous accrochait le cœur d’un simple battement de cils. Sur le côté droit de son visage, un cache-œil en cuir noir ne faisait qu’ajouter du piment à son charme naturel. Avec ses jambes galbées et sa poitrine sculptée à la perfection, elle jouait de ses charmes comme d’une arme redoutable, attisant conjointement les foudres de la gent féminine et les désirs de ces messieurs en manque de courtoisie.

	Ce matin, vêtue d’une blouse blanche et de gants en latex, elle réfléchissait sur le sens de la vie tout en regardant le soleil se battre contre les nuages pour montrer le bout de ses rayons. En direction du château, à quelques centaines de mètres de distance à vol d’oiseau, des aboiements rauques donnaient le change à une enceinte beuglant des sons nasillards sur des riffs de guitares improvisés. Dans le lointain, un couple de rapaces tournoyait et guettait d’éventuels promeneurs enclins à s’approcher d’un peu trop près de leur territoire. Assise sur une bûche, les yeux dans le vide, Sarah Juban rêvassait tout en gobant goulûment les quelques graines qui lui restaient de la veille. Chia, courge, sésame, lin, pavot, elle raffolait de tous ces oléagineux qui lui apportaient, entre autres, les minéraux et acides gras insaturés indispensables à son organisme.

	Devant son regard songeur, dans les allées parfaitement entretenues du domaine, crapahutaient plusieurs stagiaires à la recherche de potentielles nouvelles espèces d’insectes. Le cas échéant, Sarah Juban devait leur montrer comment les inventorier, les recenser et surtout comment définir leur éventuel rôle dans la propagation des maladies au sein du vignoble. Cinq jeunes hommes et quatre jeunes femmes, tous entre vingt et trente ans, composaient ce panel de chercheurs en herbe. Sarah Juban leur apprenait les rudiments du métier sur le terrain. Dans quelque temps, elle pourrait leur faire découvrir l’univers de son laboratoire et leur expliquer comment établir des mesures de lutte biologique et chimique contre les espèces d’insectes nuisibles. Tout un programme qui au fond la laissait perplexe sur son propre rôle dans l’écosystème planétaire.

	Ses pensées s’égarèrent quelques instants, flottant entre doutes et certitudes. Elle se remémora cette phrase d’Omar Khayyâm, un poète et mathématicien persan du Moyen-Âge, « Limite tes désirs des choses de ce monde et vis content ». Une pensée qui l’avait guidée tout au long de sa vie et qui lui avait apporté une certaine sérénité. En un éclair, elle revit son enfance difficile sur les bancs de l’école primaire, son adolescence tourmentée sur les campus universitaires et l’obtention du Graal, son diplôme d’Ingénierie Biologique, Agronomique et Environnementale, spécialité Entomologie. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Sarah Juban avait toujours été passionnée par les insectes et elle avait découvert, au fil du temps, le mode de vie et de reproduction de la plupart des espèces de ce règne animal, ainsi que leur rôle dans les écosystèmes et leur impact sur l’environnement. En deux mots, les insectes n’avaient, aujourd’hui, plus aucun secret pour elle.

	Les yeux clos, elle tenta de faire le vide quelques instants. Dans la poche de sa blouse, son téléphone vibra, la ramenant à la réalité.

	– Sarah Juban, j’écoute.

	– Bonjour Madame Juban, officier Cardet, police criminelle…      
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	Borys, les yeux écarquillés, fouillait dans les méandres du Darknet à la recherche d’un potentiel défi morbide lancé à quelques internautes sans aucune limite. Rien pour le moment. Le Dark regorgeait évidemment de Snuff Movie en tous genres, mais rien qui ne puisse s’apparenter à ce qu’il cherchait. Bien qu’habitué à visionner ce genre de barbaries, il lui était toujours aussi insupportable de voir des parties de chasse à courre avec des femmes nues comme gibier, ou encore des scènes de viols et de tortures jusqu’à ce que mort s’ensuive. Tout ceci n’était que perversion encensée et déchéance mise sur un piédestal.

	– Nom de Dieu, je ne m’y ferai jamais, vociféra-t-il en se frottant vigoureusement les yeux.

	Dans les barres de recherches, il entrait les mots susceptibles de le guider. Défis, jeux, insectes, et même les trois en même temps. Rien. Il entra ensuite les codes des vidéos. D’abord les chiffres dans l’ordre puis de façon aléatoire. Rien non plus.

	– Fais chier, soit c’est totalement verrouillé et seulement accessible à une élite de tarés en puissance, soit les vidéos ne circulent pas ici, marmonna-t-il dans sa barbe.

	Borys se leva et se dirigea vers la fenêtre entrouverte. Il l’ouvrit et aspira un grand bol d’air frais. Dehors, les arbres avaient déjà revêtu leur manteau de verdure et semblaient danser au rythme du vent. Il les regarda gesticuler tels des chorégraphes amateurs et se perdit furtivement dans ses pensées. Un frisson lui parcourut brutalement l’échine et l’image de son ancienne collègue le gifla de plein fouet. Ses dernières recherches sur le côté sombre du net dataient de l’enquête que l’équipe, désormais amputée d’un membre, avait menée, tambour battant, deux années auparavant. Cette fois, il comptait bien déjouer les fourberies du web et clore cette enquête avant qu’un autre drame ne se produise.

	Un violent crissement de pneu le ramena à la réalité. Sur le trottoir d’en face, des injures fusaient. Un colosse semblait sur le point de recourir à la force pour calmer un gringalet en costume qui sautillait dans tous les sens comme une sauterelle affolée. Deux collègues en uniformes remirent de l’ordre dans la rue avant que David ne se fasse manger par Goliath. Du haut de sa fenêtre, Borys esquissa un sourire et retourna derrière son PC pour continuer à sonder la folie humaine…

	***

	Malek, affalé sur sa chaise, les pieds posés sur son bureau, tapotait sur sa tablette. Des pages vantant les mérites d’une race supérieure blanche lui brûlaient les yeux. La race aryenne, glorifiée par le nazisme. Dans le coin droit de son écran scintillait une petite icône. Il cliqua dessus et tomba sur un extrait de Mein Kampf. Adolf Hitler, dans toute sa démence, y affirmait que « La race aryenne nordique est la détentrice de toute culture, la vraie représentante de toute l’humanité, et c’est par application divine que le peuple allemand doit maintenir sa pureté raciale ». Il étayait ses propos en stipulant que « La race germanique est supérieure à toutes les autres et la lutte contre l’étranger, contre le Juif, contre le Slave, contre les races inférieures est sainte ». Sur le visage de Malek, se lisait une profonde stupéfaction. Tout ceci n’était que pure folie. Comment un homme pouvait-il exhorter le peuple à croire en une telle idéologie ? 

	Malek posa sa tablette quelques secondes pour faire le point et se dirigea vers le distributeur à expresso. L’index sur la touche « 3 », il sélectionna un « mocaccino » sans sucre. De retour dans son bureau immaculé, il posa son mug juste à droite de son clavier et continua ses recherches. Il lui fallait analyser et comprendre le nazisme avant de pouvoir faire un éventuel parallèle avec le 36. En cliquant sur un lien, il remonta aux origines de la folie de Hitler. Malek n’en croyait pas ses yeux. Il avait bien sûr appris tout ça à l’école, mais son inconscient d’enfant n’avait jamais voulu l’entendre.

	Et aujourd’hui, des groupes néonazis, soutenant une idéologie nationaliste à caractère raciste et totalitaire, affluaient partout sur la toile, sans même chercher à se cacher. Même, des forums existaient, avec des membres se considérant comme « Aryens » qui exprimaient librement leurs opinions. Des organisations internationales fédérant les néonazis de différents pays étaient même apparues à certaines époques. L’exemple le plus frappant était « Le nouvel ordre Européen », une organisation politique paneuropéenne d’extrême droite fondée en 1951, prônant à la fois néonazisme, antisémitisme, racialisme, anticommunisme et négationnisme. Malek avalait toutes ces informations les unes après les autres sans pouvoir vraiment les digérer. Les néonazis, eux, se vantaient avec ferveur, d’un antisémitisme, d’un antitziganisme et d’un anticommunisme profond, auxquels s’ajoutaient un ultranationalisme, une farouche homophobie, un racisme virulent, et surtout un suprémacisme sans limites.

	Après plusieurs heures passées à fouiner sur le Net, Malek en avait assez vu. Il éteignit sa tablette et sortit prendre l’air, avec dans la tête tout un tas d’horreurs qu’il allait déballer au débriefing du soir, mais rien qui ne semblait avoir un rapport, même lointain, avec le 36…

	***

	Linda, une tasse de thé brûlant à la main, faisait les cent pas dans son minuscule bureau. Ses recherches sur d’éventuels antécédents restaient vaines. Rien dans les archives, rien non plus dans les dossiers en suspens. La bérézina. Pour autant, elle ne s’avouait pas vaincue. Elle n’avait pas gravi les échelons par l’opération du Saint-Esprit, et, comme elle se le répétait jour après jour, pour trouver, il suffisait de chercher. C’était le moment ou jamais de se donner raison.

	Linda fouina partout, sans une seule fois regarder l’horloge qui subissait le mouvement inéluctable de ses aiguilles. Toujours rien. Les fichiers de la criminelle ne relevaient aucun méfait en rapport avec des insectes, quels qu’ils soient, si ce n’est un couple qui avait pris son pied pendant plusieurs années en séquestrant leurs trois enfants dans une cave infestée, entre autres, de cafards et de blattes. Les parents avaient été mis sous les verrous le jour où un voisin s’était plaint d’une odeur nauséabonde proche de celle des usines d’équarrissage. Les trois bambins avaient été retrouvés nus et morts de faim, recouverts d’un tas de nuisibles rampants en tous genres. Fin de l’histoire.

	– Aucun rapport avec le dossier en cours, marmonna Linda.

	Elle poussa un profond soupir, posa ses coudes sur le bureau et se prit la tête entre les mains. En pleine réflexion, ses yeux se baladaient de droite à gauche sans discontinuer. Linda se leva brusquement et se dirigea vers le mur du fond. Le regard planté dans une reproduction bon marché de Guernica, elle faisait le point. Devant ses prunelles, l’horreur des conflits humains revisitée par Picasso. Elle se souvenait d’une phrase du maître, disant à propos de son œuvre : « La peinture n’est pas faite pour décorer les appartements, c’est une arme offensive et défensive contre l’ennemi ». Composée de couleurs monochromes, la toile était inspirée du bombardement de la petite ville basque de Guernica, le 26 Avril 1937 par l’aviation allemande au service de Franco. Linda était passionnée par cette peinture aux formes géométriques rappelant l’art primitif africain. Elle avait étudié ce tableau au lycée en cours d’espagnol et elle se souvenait encore des nombreux symboles dissimulés par Picasso. La lampe en forme d’œil qui apportait une lueur d’espoir. Le taureau qui incarnait la brutalité des Nationalistes. Le cheval, victime innocente qui représentait le peuple opprimé. La colombe qui s’effaçait dans l’obscurité pour montrer l’illusion de la paix. Le fantôme qui, avec sa bougie, voulait faire la lumière sur cette tragédie. La fleur qui symbolisait la fragilité et l’espérance. La mère et son enfant mort dans ses bras, qui accentuait le désespoir. Le soldat à l’épée brisée qui montrait la détermination des Républicains. La femme handicapée qui marchait tant bien que mal vers la liberté. Et enfin, le prisonnier brûlé vif qui représentait la douleur et la souffrance. Un tableau vieux de soixante-dix ans et toujours sans aucune ride.

	En y réfléchissant, Linda remarqua que rien ne représentait la vengeance dans cette œuvre profondément triste et douloureuse.

	– Mais évidemment, lança Linda en se frappant le front…

	– … Qu’est-ce qui est si évident que ça ma beauté ? demanda une voix éraillée.

	Dans l’encadrement de la porte, se tenait Nestor Cantona, le portraitiste officiant au 36. Il se rendait dans le bureau de Yoda pour travailler sur l’identification de la seconde victime, mais n’avait pu s’empêcher de venir saluer celle qu’il appelait son Aphrodite.

	– La vengeance, on en a parlé tout à l’heure et j’ai failli zapper le truc, mais il y a forcément un lien entre tout ça. Les vidéos, les insectes, les nazis, le 36, tout doit être lié d’une façon ou d’une autre et mon instinct me susurre que c’est une histoire de vengeance.

	– Désolé ma toute belle, mais j’ai dû rater un épisode, je n’ai pas la moindre idée de ce que tu racontes. Tu peux m’expliquer ?

	– Pas maintenant, répondit Linda et se tournant vers son PC des étoiles dans les yeux…

	***

	Pierrot, de son côté, faisait connaissance avec le monde déjanté des sectes. À en croire ses recherches sur la toile, L’église de scientologie et le temple solaire, avaient fait de nombreux petits. Pas loin de cinq cents groupes sectaires étaient répertoriés rien que sur le territoire national, pour un total d’environ cinq cent mille individus, dont presque quatre-vingt mille enfants. Visiblement, l’ensemble des classes sociales était concerné, mais les femmes, souvent victimes de prédateurs sexuels, étaient plus touchées que les hommes. Les travaux journalistiques montraient que vingt-cinq pour cent des signalements concernaient des mouvements religieux. Témoins de Jéhovah et Églises évangéliques entre autres. Mais, visiblement, de nos jours, c’étaient surtout les petites entités qui prospéraient. Survivalisme, crudivorisme, ou encore stages extrêmes en étaient les exemples les plus frappants. Le tout évidemment dirigé par un mentor qui manipulait ses adeptes en leur imposant des principes de vie. La demande croissante de quête existentielle avait également ouvert la porte à de nombreuses dérives alors que certains gourous surfaient sur la vague du complotisme et des néo-communautés.

	Les yeux secs et irrités par le temps passé sur son écran, Pierrot recula son siège d’un bon mètre. Il attrapa une petite dosette de sérum physiologique dans le tiroir de son bureau et bascula la tête en arrière. D’une main, il ouvrit grand une paupière et injecta la moitié de la dose directement sur sa cornée. Il cligna plusieurs fois des yeux et réitéra l’opération sur le deuxième œil avant de reprendre sa lecture.

	Sur son écran, une page du Bulletin de Psychologie concernant la dangerosité sectaire, attendait d’être lue. Pierrot se frotta les tempes en laissant s’échapper un profond soupir et s’attela à la tâche. La question de fond était de savoir ce qui était le plus problématique entre la coupure avec le monde, la soumission à un maître autoritaire ou la déstabilisation mentale ? Des dizaines de pages, des centaines de lignes, des tableaux avec différentes hypothèses et théories qui laissaient Pierrot perplexe. Estimations, analyses factorielles, variables, indicateurs, pourcentages et proportionnalités, un travail de titan pour au final, associer secte et maltraitance, qu’elle soit physique, mentale ou financière. En gros, rien de neuf sous le soleil.

	Son cellulaire bipa en continu à l’instant même où son supérieur entrait dans le bureau.

	– Rien de grave ? demanda le capitaine.

	– Non, juste des photos d’un cousin et de ses gamins, le cul dans la piscine de la villa qu’ils ont loué pour les vacances. Sans doute pour me faire baver…

	– … Mais c’est quoi cette nouvelle lubie qu’ont les gens d’envoyer leurs photos de vacances à ceux qui restent chez eux ? Est-ce que j’envoie des photos de ce que je bouffe à ceux qui crèvent la dalle ? Merde, on marche vraiment sur la tête.

	Darros exécrait cette société où chacun se confortait dans sa médiocrité en essayant d’en mettre plein la vue aux autres. Il leva les yeux au plafond en soufflant puis se tourna vers son collègue.

	– Bon, à part ça, tu en es où avec les sectes ?

	– Je viens de me coltiner des pages et des pages de lecture pour comprendre le phénomène, mais rien qui ne puisse nous aider. Je vais bûcher sur les sectes déjà connues, et stipulées comme étant les plus dangereuses, mais, faut pas s’le cacher, s’il y a un lien quelconque entre notre affaire et ce genre, comment dirais-je ... « d’institution », c’est sûrement du côté sombre de la toile qu’il faudra chercher…

	– Ok, on en reparle dans une heure, lâcha le capitaine avant de franchir la porte.

	***

	Yoda, isolé dans son bureau, faisait face à quatre écrans dix-sept pouces disposés en arc de cercle. Sur l’écran principal, la vidéo des fourmis magnans défilait en continu. Sur celui de droite, l’image était figée sur le visage camouflé par la soie d’araignées de la première vidéo. Et sur les deux autres, des tas de fenêtres ouvertes en accordéon. Un foutoir sans nom que seul un œil coutumier du fait pouvait comprendre et analyser. Yoda ruminait dans sa barbe en scrutant le moindre détail, aussi infime soit-il.

	– Totalement fou est ce monde, susurra-t-il en serrant ses mains contre ses tempes.

	Sur son plan de travail, des paperasses, en veux-tu en voilà. Des post-it à foison. Des rouges, des bleus, des verts. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel semblaient être représentées sans logique apparente. En équilibre, dans une boîte en carton à moitié déchirée, s’amoncelaient des agrafeuses, des règles, des calculatrices, tout un tas de matériel scolaire qu’il n’utilisait jamais. Juste à côté, trombones, punaises et agrafes se livraient un combat sans merci pour être accessibles, dans l’ignoble pot à crayons fabriqué par sa fille en classe de CP. À sa gauche, une poubelle vomissait un nombre incalculable de détritus. Serviettes, mouchoirs en papier, gobelets en plastique, une vraie décharge ambulante. Et juste devant lui, une farandole de stylos en tous genres finissait le décor bordélique des lieux. Des quatre couleurs, des fluos, des crayons à papier, des stylos-plumes sans encre, tout un assortiment sans intérêt pour quelqu’un qui passait son temps à analyser des vidéos. Pour autant, il avait besoin de ce capharnaüm pour se motiver. Yoda dans toute sa splendeur, le désordre à l’extérieur pour une tête bien en ordre.

	Adossé sur son siège de bureau, les mains derrière la nuque, le regard de Yoda passait d’un écran à l’autre, sans interruption. Il se redressa brusquement, lorgnant de près le sol recouvert de toiles d’araignées de la première vidéo. Un détail le frappa. Il devait vérifier sur la seconde vidéo, pour en être certain. Il fit tourner le film au ralenti pour ne rien rater. À la huitième minute, lorsque les magnans s’approchaient dangereusement de leur proie humaine, il appuya sur pause. Un sourire se dessina sur son visage.

	– Eurêka…
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	« Deux mois plus tôt… »

	 

	La troisième vidéo était en préparation, mais exhiber la souffrance, n’était pas chose aisée. Il fallait combiner patience, cruauté et inventivité… pour parfaire la mise en scène.

	Le local, un ancien commerce alimentaire à l’abandon, avait été préparé avec soin. Tout avait été nettoyé, astiqué, récuré, pour s’assurer que le vieux mobilier en inox brille de tous ses feux. Les fenêtres avaient même été décrassées pour permettre aux rayons du soleil de s’approprier les lieux. En parallèle, un humidificateur d’air haute performance avait été branché à puissance maximale sur un vieux groupe électrogène. L’air ambiant n’en était que plus difficilement respirable.

	Au centre de la pièce, le condamné.

	Bâillonné, ligoté au châssis d’une table de découpe, il était maintenu debout par deux cordes fixées à un anneau de boucher. Les jambes écartées, à la limite du raisonnable, lui dessinaient une grimace sordide sur le visage. Ses pieds, minutieusement tailladés, trempaient dans des bassines d’eau croupie, grouillantes de larves de sangsues affamées. La peau de ses orteils flétrissait presque à vue d’œil et ses ongles commençaient à se décrocher. Sur son corps, quelques plaies éparses lui avaient été infligées, à des endroits stratégiques pour que tout se passe comme prévu. Un scalpel, une main experte, un jeu d’enfant en quelque sorte.

	Il était là depuis bientôt huit jours, dans cette chaleur étouffante, sans aucune nourriture, seulement alimenté par une perfusion d’eau sucrée pour qu’il ne perde pas connaissance trop rapidement. Le taux d’humidité dans la pièce était si élevé que sa respiration était lente et saccadée. Ses yeux, révulsés, tombaient de fatigue, et son corps tremblait comme une feuille sous le vent. Sur sa peau blanche, de longs filets pourpres s’étaient dessinés en formes hasardeuses. Ses cheveux et sa barbe, répugnants de transpiration, étaient même pris d’assaut par quelques insectes colonisateurs.

	Son temps était compté et personne ne pouvait plus lui venir en aide. Seule la mort pourrait le libérer de son tortionnaire.

	Il était temps de passer aux choses sérieuses et de lâcher les centaines de Lucilia Sericata, qui attendaient patiemment pour venir déposer leurs œufs dans les nombreuses plaies béantes. Sous deux à trois jours, ils donneraient naissance à des larves qui se nourriraient doucement, mais allégrement, des tissus nécrosés, dans lesquels leurs génitrices les auraient déposés. Bourdonnements infernaux et démangeaisons continuelles en prime, l’homme devrait pouvoir atteindre les limites de la folie avant même que la faucheuse ne l’emporte. Quelques jours de souffrance de plus. Au fond, une simple broutille sur l’échelle du temps…
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	Dehors, sous un ciel presque trop blanc, le capitaine Darros faisait les cent pas, fumant cigarette sur cigarette. Dans le vent, des volutes de fumée tourbillonnaient avant de s’évaporer pour l’éternité. Le cendrier extérieur, ultramoderne, débordait de mégots malodorants, et la poubelle la plus proche abritait pléthore de paquets de Camel écrasés. Dans son dos, une présence imposante le fit sursauter.

	– Ce n’est que moi, lança le commissaire Pellois, en lui adressant un clin d’œil complice.

	– Pas de souci, j’étais juste plongé dans mes pensées. Et tu sais bien qu’aujourd’hui, avec tout ce qu’on voit au boulot, on vit dans la crainte, répondit Darros. Entre les meurtres de plus en plus sordides, les coups de folie dans les foyers, les accidents, les suicides, enfin la totale quoi, je ne vais pas te faire un dessin. Bref, je me suis laissé surprendre…

	Darros essayait de se justifier comme s’il craignait d’être jugé par son supérieur. L’air grave, il alluma une nouvelle cigarette avant de broyer son paquet vide et de l’envoyer valser avec les autres détritus. Des tourments dans la voix, il se tourna vers son supérieur.

	– Au fait, je suis vraiment désolé, mais avec tout ça, je n’ai pas pris de nouvelles de Françoise. Comment va-t-elle ?

	Le commissaire prit une profonde inspiration avant de répondre. Son épouse, toute jeune retraitée, se battait à corps perdu, contre un mélanome de la peau en phase terminale. Les yeux humides, Serge Pellois se tourna sur sa droite pour fuir le regard de son capitaine.

	– Elle fait aller. Tu sais, Françoise me donne des leçons de courage tous les jours. Elle a beau cumuler les séances de chimio, elle garde toujours le sourire. Bon, je sais pertinemment que c’est un sourire de façade pour que je ne baisse pas les bras, mais tout de même, cette femme est vraiment incroyable.

	– Et les toubibs, ils en disent quoi ?

	– Difficile pour eux d’être optimistes. Le gars qui la suit m’a carrément laissé sous-entendre qu’il fallait s’attendre au pire.

	– Ne baisse pas les bras surtout. Les médecins n’ont pas la science infuse et les rémissions, ça arrive…

	– … Je sais bien, mais en règle générale, les chances de guérison sont minimes dès lors que ce type de cancer entre en stade métastatique, et c’est le cas depuis déjà très longtemps pour Françoise. Il faut se rendre à l’évidence, ses jours sont malheureusement comptés.

	Serge Pellois semblait résigné, comme s’il avait déjà commencé à faire son deuil.

	– Dis-moi, j’imagine qu’on te l’a souvent demandé, mais il n’y avait pas dépistage possible ?

	– Aucun, et on a, semble-t-il, pris un peu trop à la légère ses nombreux grains de beauté. On aurait dû s’alarmer et courir consulter un dermato, mais on est tous pareils, la vie nous rattrape, le boulot, les emmerdes, les gosses, même s’ils sont grands depuis bien longtemps, et on oublie vite nos propres soucis. Franchement, on devrait parfois être un peu plus égoïstes dans la vie…

	Serge Pellois fit une pause avant de reprendre.

	– … On a été négligent, mais putain, la maladie a vite fait de métastaser dans tous les coins, comme si elle prenait son pied sur la peau de Françoise, tu le crois ça ? La vie est vraiment merdique. Selon le cancérologue, il semblerait que les rayons solaires ne soient pas étrangers à ce qui lui arrive. Mais non de Dieu de merde, tu profites tranquillement du temps qui passe en bronzant sur un transat ou au bord de l’eau, et voilà le résultat, tu chopes une saloperie de cancer qui te grignote jour après jour… et visiblement la sensation de satiété, ça lui est totalement inconnu. Fais chier…

	Darros compatissait, mais ne savait quoi dire. Ce n’était pas toujours facile de trouver les mots dans ce genre de situation.

	– Embrasse-la bien fort de ma part, s’il te plaît. Je vais passer la voir dans la semaine.

	– Merci, ça lui fera vraiment plaisir de te voir.

	Le capitaine posa la main sur l’épaule de son supérieur, comme une marque de soutien. Depuis le décès brutal de son épouse, les deux hommes s’étaient liés d’une profonde et sincère amitié. Sportive invétérée, Isabelle Darros avait succombé à une rupture d’anévrisme lors d’une partie de squash. Ce jour-là, son mari avait été impuissant face à la mort, et la faucheuse avait pris l’âme d’Isabelle, le temps d’un battement de cils. Aujourd’hui encore, les nuits de Darros étaient régulièrement entachées par ce douloureux souvenir. Il se réveillait en sueur, tremblant comme une feuille, en hurlant de terreur. Sa seule alternative était alors sa bouteille de Blanton’s Original, le bourbon dont il raffolait et qui l’accompagnait désormais plus que nécessaire.

	– Il faut y aller, lança Pellois en regardant sa montre. À mon avis tout le monde t’attend pour le débrief.

	Darros envoya un clin d’œil à son supérieur en guise d’assentiment et se dirigea illico vers l’entrée des locaux. Depuis le déménagement, le bâtiment dorénavant dénommé « Le Bastion » avait fait un bond en avant dans le modernisme. Sas de sécurité, ouvertures en verre à l’épreuve des balles, tout était prévu pour rassurer les quelques mille sept cents personnes qui y travaillaient. Salle de crise inédite, salle de contrôle avec vidéo surveillance, stand de tir, salles de sport, cabine cyanoacrylate en sous-sol, salles de garde à vue regroupées sur deux étages entiers, le Bastion avait fait peau neuve. Pour autant, quelques reliques des anciens locaux avaient fait le voyage, comme le mobilier du mythique « bureau de Maigret » portant le n° 315, qui habillait aujourd’hui la salle de réunion du DRPJ au 8e étage, et la fameuse plaque en bois de l’escalier A. Cerise sur le gâteau, l’édifice s’était offert une terrasse végétalisée avec vue sur les trois blocs architecturaux du futur palais de justice de Paris. Un vrai petit paradis bucolique au cœur de la ville où quelques abeilles butinaient déjà sans relâche.

	Darros entra dans l’immense bâtisse et fila jusqu’à la salle de débriefing. À l’intérieur, toute l’équipe attendait. Il claqua la porte en sondant les lieux du regard.

	– Tout le monde est là ? demanda le capitaine par acquit de conscience avant de se diriger vers le tableau blanc sans attendre la moindre réponse. Penché sur son bureau, il ressemblait à un coureur de cent mètres, les pieds dans les starting-blocks. Je vous écoute…

	Chacun des participants regardait son voisin dans l’attente d’un volontaire prêt à lancer les hostilités. Vincent se jeta dans l’arène le premier.

	– Bon, comme tu me l’avais demandé, j’ai recherché un spécialiste en insectes. Après quelques heures passées sur le Net pour trouver le candidat idéal, je suis entré en contact avec le docteur Sarah Juban, une entomologiste de renom…

	– Docteur ? s’interrogea Malek.

	– Oui, mais pas dans le sens médecin. Sarah Juban a un doctorat d’entomologiste. Elle est donc docteur, avec, petit bonus, une spécialité en aranéologie…

	– C’est-à-dire ? questionna à nouveau Malek

	– Qu’elle a un diplôme de biologiste qui lui permet d’étudier la vie et les mœurs des araignées…

	– … alors tu voulais dire arachnologie petit génie, pas « aranéo-machin », le coupa Malek avec une certaine fierté.

	– Pas du tout. Il y a une nuance entre les deux. En fait l’aranéologie est consacrée uniquement aux araignées, alors que l’arachnologie est la discipline qui étudie tous les arachnides sans aucune distinction, comme les araignées bien évidemment, mais aussi les scorpions, les acariens ou encore les opilions…

	– Les quoi ? l’interrompit Malek.

	– Les opilions, c’est le nom scientifique des faucheux ou des cousins, tu sais bien, les…

	– Oui merci, je sais ce qu’est un faucheux, mais merde, tu ne peux pas appeler un chat un chat pour éviter de nous perdre dans tes délires de scientifique en herbe, plaisanta Malek.

	Vincent Cardet posa ses mains serrées devant son visage en signe d’excuse tout en affichant un sourire de contentement. Pierrot s’immisça brutalement dans la conversation.

	– Attends, tu es en train de me dire que les araignées, ces sales petites bestioles repoussantes, ne sont pas des insectes, c’est bien ça ?

	– Exact. Les araignées font partie de la famille des arachnides, contrairement aux fourmis qui, elles, sont bel et bien, des insectes. D’où l’intérêt d’avoir l’appui d’une scientifique comme Sarah Juban, qui…

	– … en gros tu nous as dégoté la perle rare, le coupa Malek. Elle est un peu la Lionel Messi des scientifiques animaliers…

	– … Je ne suis pas sûr que la comparaison tienne la route, mais oui, elle est « la » spécialiste qu’il faut consulter sur le territoire. Son curriculum est vraiment impressionnant, et le plus important, elle est totalement disposée à nous aider.

	– Excellent travail Vincent, lança Darros. Tu l’as déjà briefée un peu ?

	– En deux mots oui, et elle semble très curieuse de voir ces vidéos. Elle viendra ici demain après-midi.

	– Pourquoi pas dès le matin ? le coupa Malek

	– Un colloque apparemment, qu’elle ne peut pas rater, un truc sur la reproduction des chenilles processionnaires… mais elle m’a promis de venir dès quatorze heures.

	– Merde alors, ça doit être vraiment passionnant. Comment font les chenilles pour copuler ? Tout un programme, lâcha Malek en éclatant de rire.

	Darros se gratta la gorge pour prendre la parole avant que Malek n’en fasse des tonnes.

	– Ok, on va abréger sur ce sujet. Quoi d’autre de ton côté Vincent ?

	– J’ai contacté le bureau de poste de Suresnes. Il y a bien une surveillance vidéo à l’entrée, et si j’en crois le gérant, l’angle des caméras permet de voir les personnes qui déposent les enveloppes dans les boîtes extérieures. Je vais passer le voir demain matin pour récupérer les bandes.

	– Extra. Autre chose ?

	– Avec Linda, on a commencé à bûcher sur les codes des vidéos, mais il va nous falloir un peu plus de temps. Ça m’a tout l’air d’être bien alambiqué cette histoire. Dans un premier temps, on a cherché à comprendre la raison de cette police un peu particulière, la Jokerman taille 10, mais c’est sans doute juste le fruit du hasard ou peut-être par souci d’esthétisme…

	– … Pour faire court, le coupa Linda, c’est une police dispo sur le pack office ou téléchargeable gratuitement sur le Net. Aucune particularité si ce n’est qu’elle est beaucoup utilisée par les webdesigners. Ça reste potentiellement une piste à suivre, mais sans conviction…

	– … du coup, continua Vincent, on s’est directement penché sur le déchiffrage des codes. On a d’abord essayé de combiner les chiffres avec des lettres, de travailler sur des matrices de substitutions, de faire un parallèle avec les techniques de chiffrage liées aux touches des claviers, que ce soit en azerty ou en qwerty, en gros les codages basiques, mais pour le moment, on n’a que dalle…

	– … en fait, il faut d’abord que l’on comprenne le fonctionnement de ce fichu code, c’est la base, insista Linda, ensuite, ce sera un jeu de patience, et le tour sera joué.

	– Sauf que pour chiffrer un code, il existe une multitude de possibilités ma jolie, l’interrompit Borys, et je sais de quoi je parle. Je me suis cassé les dents de nombreuses fois en tentant de déchiffrer le quatrième et dernier code de Kryptos, la sculpture présente dans l’enceinte du QG de la CIA. Vous savez, elle a été créée pour évaluer les connaissances des agents, et elle reste probablement aujourd’hui la plus célèbre énigme non résolue au monde. Bref, dites-moi, vous connaissez les méthodes comme le carré de Polybe, le chiffrement de César ou même la table de Trithème ?

	– Vas-y, explique-toi, lâcha Darros.

	– Ce sont, en gros, les méthodes de cryptage les plus utilisées depuis la nuit des temps, mais si les codes sont basés sur ces méthodes, il faudra évidemment chercher des variantes plus, personnelles je dirais, sinon ce serait beaucoup trop simple. Je vous explique en deux mots…

	Borys se lança dans un cours de cryptographie pointu qui laissa Malek et Pierrot bouche bée. Il expliqua comment Julius César avait inventé une méthode de chiffrement par translation consistant à décaler l’alphabet d’un certain nombre de places. Par exemple, si c’était un décalage de deux, la lettre C correspondait à la lettre A, le D était en fait un B, et ainsi de suite.

	– Mais il ne faut surtout pas passer à côté du carré de Polybe qui peut même être associé au chiffrement de César pour compliquer les choses. Restez concentrés c’est assez simple, vous allez vite comprendre. Le carré de Polybe, qui, pour info, a été créé par Polybe, un historien grec cent cinquante ans avant Jésus-Christ, consistait à créer une grille de lettres, et à identifier chaque lettre par un nombre. Dans sa forme la plus simple, c’est un tableau de vingt-cinq cases qui est utilisé, cinq lignes et cinq colonnes, comprenant toutes les lettres de l’alphabet de gauche à droite et de haut en bas…

	– Vingt-cinq cases ? Et la vingt-sixième lettre de l’alphabet, elle disparaît comme par magie ?

	– J’y viens, continua Borys. Par convention, on retranche le W pour les codes en français, car c’est une lettre très peu utilisée, et pour les codes en Anglais, on s’arrange pour que le I et le J occupent la même place. On peut évidemment compliquer ce tableau par des variantes de toute forme, genre ajout de clés, de symboles ou encore de permutation, mais il est aussi possible de le simplifier et associant chaque lettre de l’alphabet à un seul chiffre, donc vingt-six lignes et deux colonnes. Le A devient 1, le B devient 2… etc.., et ça marche aussi dans le sens inverse évidemment, Z égal 1, Y égal 2, vous avez compris le principe, je ne vais pas vous faire toutes les lettres de l’alphabet. Et, à mon avis, je ne serais pas étonné si le code des vidéos était basé sur ce principe, mais ça reste à confirmer…

	– … et tu parlais également de la table de Trithème, ça consiste en quoi ?

	– C’est plus compliqué, car on parle de chiffrement par substitution polyalphabétique. En gros, la base est un tableau de vingt-six lignes et vingt-six colonnes. Sur chaque ligne, l’alphabet est décalé d’un caractère…

	Devant l’air perplexe de l’assemblée, Borys fit une pause et prit quelques secondes pour réfléchir.

	– Visiblement vous êtes perdus. Je vais essayer d’être un peu plus clair. Sur la première ligne, on a l’alphabet dans l’ordre, sur la seconde, l’alphabet commence par B, puis par C sur la troisième ligne, et ainsi de suite jusqu’à la dernière. C’est ok jusque-là ?

	Quelques timides hochements de tête le rassurèrent sur son côté pédagogue.

	– Ok, je continue. À ce tableau, il faut ajouter une ligne avant la première et identique à celle-ci. Ok, vous visualisez ? Il suffit ensuite de chiffrer le message. La première lettre correspond à l’alphabet de la première ligne, la seconde lettre, à l’alphabet de la seconde ligne. Par exemple, E devient F puisque l’alphabet est décalé, et ainsi de suite. E devient G sur la troisième ligne. C’est simple non ?

	– Un jeu d’enfant ! ironisa Malek, en ouvrant de grands yeux.

	– Exact. Tout est question de logique et de réflexion mon ami. Attends, je te montre un petit exemple pour que tu comprennes bien.

	Borys se dirigea vers le tableau mural et dessina les trois premières lignes du tableau, auxquelles il ajouta une nouvelle ligne tout en haut identique à la première.

	– Imagine que tu veux coder le mot « con », lâcha-t-il un sourire au coin des lèvres. Tu te bases sur la ligne que je viens d’ajouter pour chiffrer ce mot, et tu descends d’une ligne pour chaque lettre. Du coup, la première lettre reste un C, puisque la ligne supérieure que l’on a rajoutée est la même. Le O devient P puisque c’est décalé d’une lettre sur la deuxième ligne, et le N de la troisième ligne, décalé cette fois de deux lettres, devient O. Et voilà, CON se transforme en CPO. Tu peux ainsi chiffrer des textes entiers…

	– Ok, on a compris le principe, le coupa Darros, mais ça ne nous donne pas la solution à notre problème. Vincent et Linda, c’est la priorité pour demain, faites-vous épauler par Borys. De mon côté, je vais faire venir un vieil ami passionné de cryptographie. Si quelqu’un peut nous aider, croyez-moi, c’est bien lui. Linda, tu as bossé sur les potentiels antécédents ?

	Linda se racla la gorge et prit la parole avec toute l’assurance qui était la sienne.

	– Bien sûr, et je n’ai trouvé aucune concordance avec un quelconque dossier, qu’il soit classé ou encore en suspens…

	Elle leur expliqua cette histoire d’infanticide dans une cave infestée d’insectes en tous genres…

	– C’est ce qui se rapproche le plus de notre affaire, mais il n’y a aucun lien. Les enfants ne sont plus de ce monde et les tarés de parents derrière les barreaux ad vitam aeternam. Du coup, j’ai réfléchi à cette éventualité de vengeance, et mon instinct me dit de suivre cette piste.

	– Donc tu tables sur une histoire de vengeance juste parce que tu veux faire confiance à une soi-disant faculté instinctive, c’est bien ça ? demanda Malek.

	– Oui, mais pas seulement. Si je ne me trompe pas, pour l’affaire de l’arracheur libertin, le tueur avait un passif carrément chargé et, si on part du principe que l’on a affaire à un tueur isolé…

	– … rien ne le prouve à ce que je sache, baragouina Pierrot. On peut savoir ce qui te permet d’avancer une telle théorie ?

	– … rien de formel pour le moment, reprit-elle, mais si jamais c’est le cas, il y a fort à parier que l’on est dans la même situation. Il y a toujours un souci dans l’enfance qui semble justifier les actes de tous ces malades. Et pour le cas de l’arracheur, c’est une psy qui vous avait aiguillé et qui vous avait ouvert le chemin. Je pense que chercher de ce côté ne serait pas superflu…

	– Pourquoi pas, trancha Darros, mais il faut tout d’abord établir le lien intrinsèque qu’il y a entre les vidéos, les zones géographiques dans lesquelles elles ont été réalisées, les insectes, les nazis et le 36, sinon tu vas aller droit dans le mur. Ceci étant dit, je te laisse approfondir cette piste. De toute façon, on n’a rien à perdre. Borys, côté Snuff Movie, ça donne quoi ?

	– J’ai fouiné un peu partout et je n’ai rien trouvé qui en vaille la peine. Aucun défi, aucun jeu barbare, même pas une vidéo qui puisse se rapprocher, de près ou de loin, de celles que l’on a déjà. Je ne vais pas à nouveau pérorer sur le Darknet, mais c’est une pure folie ce que l’on y trouve. La démence humaine y est carrément sacralisée, c’est totalement dingue.

	L’expression de dégoût que l’on pouvait lire sur le visage de Borys laissait sous-entendre qu’il avait encore vu un tas d’horreur dans la partie immergée du net. Jamais, au grand jamais, il ne pourrait s’y habituer et faire comme si de rien n’était.

	– Autre chose, j’ai refilé les clés originales et les enveloppes à Minier. Il bosse dessus en ce moment, on devrait avoir une réponse demain. Et concernant les codes des vidéos, dans l’état actuel des choses, ça n’a rien donné de mon côté. À mon avis, je ne prends pas trop de risque en disant qu’elles ne circulent pas sur le côté sombre de la toile. Si je peux me permettre, comme Linda je pencherais pour un taré isolé. Soit c’est un mec qui veut jouer avec nous, mais pour quelle raison, c’est à nous de le découvrir. Soit c’est quelqu’un qui souhaite qu’on le démasque tout simplement parce qu’il a conscience que c’est, pour lui, la seule façon d’arrêter ce qu’il a commencé…

	– Et qu’est-ce qu’il a commencé exactement ? demanda Pierrot.

	– À prendre son pied, répondit Malek à la vitesse de l’éclair. Ce genre de barjot jouit de la souffrance des autres, et cherche toujours à retrouver le plaisir qu’il a ressenti la première fois.

	D’un mouvement de tête, Borys acquiesça.

	– C’est précisément là que je voulais en venir, continua-t-il. Et les énigmes, c’est sans doute pour nous mettre sur une piste. Enfin, c’est mon humble avis…

	– Raison, sans doute tu as, osa Yoda de sa voie délicate. Mais, laisser tomber les pistes des nazis et des sectes, tu sous-entends ?

	– Loin de moi cette idée. Linda a raison sur un point, tout est lié et nous devons impérativement avancer sur tous les fronts pour espérer le choper.

	– Le ? Et pourquoi pas la ? Tu supprimes, d’un coup de baguette magique, la possibilité que ce soit une femme ? demanda Darros.

	– Disons que, dans le cas où ce serait un tueur isolé, donc potentiellement un tueur en série, les statistiques me donneraient raison. Mais effectivement, rien n’est écrit à ce sujet.

	En fond de salle, le tableau blanc de Darros commençait à ne plus ressembler à grand-chose, pourtant ce dernier s’acharnait à y insérer des annotations dès qu’un membre de l’équipe prenait la parole. Juste devant lui, sur une table pleine de viennoiseries rancies, un thermos mal refermé laissait s’échapper un fin nuage de fumée et une forte odeur de café. L’effluve qui s’en dégageait caressa les narines de Malek qui s’en servit une tasse dans la foulée.

	– Quelqu’un veut trinquer avec moi ?

	Aucune réponse.

	– Ne vous bousculez pas au portillon, il y en aura pour tout le monde, glissa-t-il tout sourire, en reposant le thermos en équilibre sur la table.

	Avant que quiconque ne réponde et ne s’éparpille dans des futilités, Darros recadra son équipe en s’adressant directement à Malek.

	– À ton tour, tu as trouvé quoi de ton côté ?

	Malek renifla comme s’il avait les sinus obstrués par un bon litre de mucosités nasales, et résuma, avec désarroi, ses découvertes du jour.

	– Loin de moi, la prétention de vous expliquer ce qu’est le nazisme, mais une piqûre de rappel est parfois nécessaire. En deux mots, on parle d’une soi-disant race supérieure blanche, les Aryens, déifiés par celui que les Allemands appelaient le führer, le guide en quelque sorte. Aucune limite chez ces gens-là, mais ils haïssent surtout les juifs, les Tsiganes, les communistes et les homos. Pour couronner le tout, ils sont ultranationalistes, racistes et suprémacistes…

	– … Juste une question si je peux me permettre, le coupa Linda. C’est quoi concrètement les Aryens ?

	Malek regarda ses notes et reprit de plus belle.

	– Si j’ai bien compris, ce serait une peuplade qui s’est établie, au troisième millénaire avant Jésus-Christ, sur les hauts plateaux de l’Iran, et qui, après être entrée au Pendjab, une région du sous-continent indien, s’est donné le nom de « ârya » qui signifiait « noble » en langue sanscrite…

	– C’est quoi cette langue ?

	– Un vieux dialecte parlé essentiellement en Inde, mais ce n’est pas le propos, répondit Malek, agacé par toutes ces interruptions. Pour faire court, en 1860, Müller, un scientifique, proposa de les nommer « Aryens », et comme les Germains descendaient de ce peuple, ils devenaient, de facto, des « Aryens ». Les nazis ont adopté ce nom en partant du principe que la race aryenne était pure et supérieure à toute autre race. Vous imaginez le délire ? Les autres populations étaient classées dans trois catégories. À éduquer, à réduire en servitude, ou carrément à anéantir. Évidemment, ces théories absurdes ont conduit à l’extermination des juifs et des Tsiganes, mais aussi à tout ce qui, soi-disant, « souillait la race », homo, malades mentaux, handicapés, et j’en passe. Mais ce n’est pas tout, les nazis ont également tenté d’organiser les naissances en sélectionnant les parents comme on sélectionne du bétail…

	– … exact, c’est ce qu’on appelle la tragédie des Lebensborn, le coupa Borys. Des maternités étaient créées par les nazis pour y produire des enfants de race pure, en accouplant un SS, grand, blond aux yeux bleus, et une Allemande blonde de nature solide…

	– … oui, mais la femme n’était là que comme… « femelle reproductrice », continua Malek. À la naissance, les enfants étaient enlevés à leur génitrice pour être confiés à une maison d’éducation où les nazis espéraient former l’élite de la race aryenne. Oui, je sais, c’est totalement dingue. Bref, cette politique eugéniste a été officialisée par Hitler, et a entraîné la stérilisation de quelque quatre cent mille personnes entre 1933 et 1945. Un vrai truc de mégalo…

	– … merci pour ce petit rappel historique très enrichissant, mais c’est quoi exactement le parallèle avec nous ? questionna le capitaine.

	– C’est là que le bât blesse, je n’en ai encore aucune idée, mais je t’assure que je bosse dessus. On sait tous que ce mouvement n’est pas mort et qu’il vit aujourd’hui à travers les néonazis, et je peux t’assurer que ces gens-là ne cachent pas leurs opinions. Ils sont partout sur le Net, on trouve même des forums, bref, une pure folie, je vais bien trouver quelque chose qui aura fuité et qui pourra nous aider. Dernier point, et je sais que tu ne vas pas aimer ce que je vais te dire, mais il faut que quelqu’un enquête sur le passif des employés qui bossent ici, ou plutôt qui bossaient au Quai des Orfèvres. C’est peut-être ça le lien…

	Dans la pièce, le silence s’imposa en maître. Plus personne n’osait faire le moindre geste. Darros regarda Malek sans broncher, comme s’il réfléchissait à ce qu’il pouvait bien dire.

	– Ok, tu as carte blanche. De toute façon, si on est bien sûr d’une chose, c’est que la gravure de la croix gammée sur nos vidéos avec les chiffres et les lettres à l’intérieur, ce n’est pas pour le fun. Donc, tu fouines et tu déterres les cadavres, s’il y en a, mais tu me dégotes le rapport qui existe avec nous.

	Debout devant son auditoire, le capitaine commençait à perdre patience. Il avait vraiment l’impression de n’avancer sur aucun sujet. Le regard déterminé, il s’adressa directement à Pierrot.

	– J’espère que tu nous apportes du grain à moudre…

	Pierrot, affalé en équilibre sur sa chaise comme un gamin en classe de sixième, leva les yeux vers son supérieur en remuant la tête de gauche à droite.

	– Pas vraiment. Je n’ai rien trouvé du côté des sectes, qui pourrait avoir un rapport avec des insectes quelconques…

	– C’est drôle, le coupa Malek, ça me rappelle une chanson qui disait : « Ce soir, dans la clairière cernée par la forêt, se sont réunis en grand conciliabule, les adeptes les plus sélects de la secte des insectes »

	– Et quel est le rapport avec notre affaire ? demanda Pierrot irrité.

	– Aucun, je voulais juste partager ça, répondit Malek avec un rictus au bord des lèvres…

	Pierre Mandol souffla bruyamment et reprit son laïus, non sans avoir jeté un regard assassin en direction de Malek.

	– Je reprends. Ce qui est sûr, c’est qu’il y a une recrudescence de ce genre d’institutions et qu’il y a de plus en plus de fidèles. Et à chaque fois, c’est la même chose, un mentor, voire un gourou, qui manipule ses adeptes à travers des idées le plus souvent rocambolesques, mais ça marche et ça fait des émules. On trouve aujourd’hui des mouvements sectaires dans tous les domaines. Du mec qui dit qu’il faut bouffer des feuilles d’arbre pour être fort comme un chêne, jusqu’à celui qui te pousse à te jeter du haut d’un pont en te détroussant au passage de tout ton pognon. Bref, ce qui nous intéresse, ce sont celles qui sont potentiellement dangereuses, et autant vous dire qu’il y a de tout sur le marché. Le Mouvement Raëlien par exemple, qui crie haut et fort que le clonage permettrait à l’humanité d’atteindre la vie éternelle. Il y a aussi L’Église de Scientologie qui considère que la société devrait être débarrassée de tous les fléaux que sont les homos, les drogués, les illettrés et les criminels. N’oublions pas L’Ordre du Temple Solaire, cette secte ésotérique, qui promet que l’on peut faire voyager son âme si on se suicide en s’immolant par le feu. Mais la palme va au Temple du Peuple, une secte ayant soi-disant pour but d’aider les plus démunis. Le 18 novembre 1978, rappelez-vous, les membres ont été contraints de mettre fin à leurs jours en ingérant du cyanure sous la menace d’être exécutés en public. Bilan, neuf cent quatorze morts. Et ça, ce sont les sectes reconnues, imaginez ce qui doit se cacher dans les méandres d’internet. En gros, j’ai du boulot si je veux trouver un lien entre un éventuel mouvement sectaire et des meurtres avec des insectes, mais je n’exclus pas cette possibilité.

	Pierrot posa ses mains en croix sur ses genoux et inspira profondément avant de reprendre.

	– Ce sera tout pour moi pour aujourd’hui.

	Darros ferma les yeux en se frottant vigoureusement les tempes. Encore une porte qui était sur le point de se fermer. Il fit un rapide panoramique visuel de la salle. Seul Yoda n’avait pas encore pris la parole.

	– Yoda, c’est à toi.

	– Une bonne nouvelle, j’ai à vous communiquer, commença-t-il sous le regard satisfait de son capitaine. Une croix gammée, j’ai aussi trouvée sur la première vidéo. Plus aucun doute il y a. Un signe nous envoie le tueur, c’est certain.

	– Extra, Maître Jedi, lâcha Malek, avant de se ressaisir et de s’excuser à nouveau.

	– Autre chose d’intéressant, j’ai débusqué, sur les vidéos. À côté, nous étions tous passés.

	– Explique, lança Darros.

	– Une fleur, j’ai aperçu sur la première vidéo, et la même, j’ai réussi à trouver, bien cachée, sur la seconde. Une jonquille blanche pour être précis.

	– Et ça nous apporte quoi exactement ? questionna Malek.

	– Symbole de pardon est la jonquille blanche.

	– Tu crois que le tueur a déposé ces jonquilles en signe de désolation, c’est bien ça ?

	Yoda acquiesça d’un simple mouvement du menton.

	– Pas d’autre raison je vois, à la présence de ces fleurs, continua-t-il.

	– Peut-être une marque de fabrique comme en ont souvent les tueurs en série. Tu n’y as pas pensé ? demanda Vincent.

	– Possible, mais peu probable. Persuadé je suis, que le tueur est désolé par ce qu’il fait, et presque certain je suis, qu’il veut qu’on le trouve…

	– … ce qui coïnciderait avec ces putains d’énigmes, continua Darros. Il faut continuer à flairer cette piste. Autre chose Yoda ? L’identification de la seconde victime, tu en es où ?

	– Avec Nestor, je travaille sur le sujet, mais plus de temps, il va nous falloir.

	Darros posa ses stylos et s’étira en se frottant les mains. Un soupçon de satisfaction se dessina sur son visage bourru. Il congédia toute l’équipe et fila dans son bureau faire son rapport. La journée n’avait pas été très prolifique, mais il savait pertinemment que chaque petite avancée était un grand pas vers la résolution de l’affaire. Vers vingt heures, il quitta son bureau, récupéra son Aston Martin au parking, et rentra se morfondre chez lui, seul avec sa bouteille de scotch.
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	La pendule de l’entrée indiquait presque vingt-deux heures. Vêtue d’un simple négligé de dentelle noir et transparent, Linda, une coupe de Moët & Chandon à la main, déambulait dans son deux-pièces situé à deux pas de la basilique du Sacré-Cœur. Entre ses jambes, un Sacré de Birmanie se faufilait en ronronnant. Pelage long couleur crème, taches éparses teinte chocolat, superbes yeux bleu nuit, le matou, à mi-chemin entre le siamois et le persan, lui apportait toute l’affection dont elle avait besoin.

	L’appartement, bien que minuscule, était agencé avec goût, et l’harmonie des couleurs y régnait en maître. Dans le hall d’entrée, trônait une superbe Calathea aux feuilles de velours. Ses couleurs vertes et violacées se mariaient parfaitement avec la tapisserie aux nuances turquoise. Juste au-dessus, une étagère murale supportait une petite douzaine de classiques de la littérature française. Sur les tranches, on pouvait y apercevoir Hugo, Balzac ou encore Zola. La pièce principale, exposée sud-ouest, permettait de profiter des rayons de soleil dès lors qu’ils parvenaient à percer la grisaille parisienne. Accrochés aux fenêtres, des panneaux japonais vert bambou donnaient l’illusion d’un monde champêtre au sein même du logis. Au centre de la pièce, un canapé beige se fondait dans le décor et appelait à la détente. Quelques coussins dans les tons prune y avaient élu domicile, tandis que, sur la table basse en verre fumé, deux statues africaines se regardaient en chien de faïence. Côté cuisine, un bar vintage en arc de cercle, de couleur orangée, apportait fraîcheur et vitalité. Et, côté nord, ornée d’un lit futon double et d’une commode ivoire, la chambre à coucher était rehaussée d’un jeu de miroirs digne du palais des glaces.

	Pieds nus sur le parquet, Linda posa sa coupe de champagne et se trémoussa au rythme du flamenco de Paco de Lucia qui crépitait sur les enceintes murales. Ses mouvements, guidés par la spontanéité, lui conféraient grâce et élégance. Inclinaison du torse, ondulation des hanches, cambrure des reins, tremblement des épaules, Linda dansait à l’andalouse en privilégiant les mouvements lents et harmonieux. Dans son déshabillé, ouvert sur le devant, ses longues jambes hâlées se dessinaient à la cadence de ses pas. Sa température corporelle montait crescendo sous l’accélération de la mesure du maestro. Quelques gouttes de sueur éparses se frayaient déjà un chemin sur sa peau de cuivre, accentuant la brillance de son épiderme. Les yeux clos, Linda était comme habitée par la musique gitane, absorbant les accords de guitare et les vocalises larmoyantes. Sur son visage, passion, fureur, chagrin et allégresse rivalisaient de profondeur. Dans les enceintes, le guitariste virtuose faisait danser les notes et pleurait presque ses paroles. La folie flamenca était présente, pure et intense.

	Une timide sonnerie retentit à la porte d’entrée, ramenant Linda à la réalité. Elle glissa sur le sol comme une sirène dans l’océan et ouvrit grand la porte, malgré l’heure tardive. De l’autre côté, un bouquet de roses dissimulait le visage de l’importun. Le sourire jusqu’aux oreilles, Malek montra sa petite frimousse.

	– J’ai failli prendre des jonquilles blanches, mais je trouvais ça un peu déplacé, lâcha-t-il avec un clin d’œil.

	– Parce que tu as quelque chose à te faire pardonner, Don Juan ? demanda-t-elle.

	– Pas encore, mais quand je te vois dans cette tenue, il se pourrait que les choses changent…

	Linda attrapa Malek par la main et posa ses lèvres brûlantes et humides sur les siennes. Depuis bientôt un an, ils vivaient une relation clandestine, et pour l’un comme pour l’autre, il était hors de question que le moindre sentiment ne vienne en altérer les rouages parfaitement huilés. Aucun repas en tête-à-tête au restaurant, aucune sortie main dans la main au parc du coin, pas de soirée au cinéma. Ils se voyaient uniquement chez Linda, un ou deux soirs par semaine, pour une relation intense et basée uniquement sur le plaisir des sens.

	Malek claqua la porte avant de se ruer dans la pièce principale. Perché sur une chaise, le chat sondait cet intrus de son regard vertical. Sous les sonorités chaudes et métissées des guitares, Linda s’appropria l’espace pour une nouvelle danse endiablée. Harmonieuse dans ses mouvements, elle transpirait de charisme et de sensualité. Allures fières, postures de caractère, son corps ondulait alors que ses pieds martelaient le parquet. Malek la buvait des yeux tandis que sa peau s’habillait d’une soif charnelle incontrôlable. Picotements, transpiration, impatience, son corps subissait les fièvres du désir. Il tenta de s’approcher, mais, de son pied nu, Linda le repoussa sur le sofa. Elle augmenta le son de la musique et, dans un mouvement aérien, dévoila l’étoffe de soie qui dissimulait son intimité, enflammant au passage la libido de son spectateur. Son corps, parfaitement dessiné, se devinait dans la transparence de son négligé, et sa peau reluisait d’un désir moite et sucré. Linda était en transe, virevoltant avec passion, sur la piste improvisée. Ses longs cheveux noirs voltigeaient autour de ses épaules, et fouettaient son dos à chacun de ses mouvements. Quelques gouttes de sueur prenaient même leur envol avant de sombrer sur le sol. Immobile sur le canapé, Malek était pris d’assaut par un feu d’artifice émotionnel. Envie, admiration, tentation, il était au bord de l’agonie.

	Linda se figea brusquement et planta ses prunelles dans celles de son invité surprise. Le message était clair. Emportés par la fougue, les vêtements de Malek furent littéralement arrachés. Les corps fusionnèrent comme deux noyaux atomiques qui engendraient un mouvement d’énergie incontrôlable. Leurs bouches se collèrent, leurs langues se goûtèrent, leurs mains se découvrirent. La passion dévora les amants une première fois sur le canapé, avant qu’ils ne se dirigent, d’un pas empressé, vers la chambre aux miroirs.

	Nue sur le dessus-de-lit en mohair gris ardoise, Linda prit la pose, telle la muse d’un peintre en proie à une inspiration débordante. Ses courbes délicates enchantaient son soupirant qui la dévorait de ses mains audacieuses. Dans les miroirs se reflétait son corps à l’infini, comme autant de courtisanes du temps révolu des orgies romaines. Malek perdit pied immédiatement et s’aventura dans les limbes du plaisir, entraînant sa belle avec lui. Caresses, étreintes, baisers, effleurements, ligotage, griffures, morsures, sévices, les deux partenaires n’avaient aucune limite. Pour eux, les déviances sexuelles n’étaient pas l’apanage du monde virtuel, mais leur propre réalité. La cire chaude d’une bougie se déversant en douceur sur chaque parcelle de peau de Linda, l’emporta aux portes du nirvana. À force de gémissements, elle hurla son plaisir aux oreilles de son amant, qui la rejoignit instantanément dans les méandres de son paradis charnel. Les jambes encore flageolantes, Linda le remercia d’un baiser langoureux avant de le congédier et de sombrer dans un profond sommeil…
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	« Mardi 10 avril 2018 - 6h45… »

	 

	Sur la départementale 15 en direction de Vannes, le major roulait à allure modérée. Dans la campagne bretonne, la vieille Méhari, rugissait comme une meute de lions affamés. La faune environnante n’avait pas d’autre alternative que de composer avec les quintes de toux du pot d’échappement et les crissements aigus de la vieille mécanique. Vue de loin, la guimbarde semblait chanceler de tous ses pneumatiques. À ce rythme-là, elle finirait par se désosser sur le macadam.

	« Oh, when the saints go marching in… » résonnait dans l’habitacle. Droit comme un I sur le siège en skaï délavé, le major singeait le grand Louis Armstrong, répétant à tue-tête le refrain de ce vieux tube Gospel dans un anglais très approximatif. À ses côtés, Rex, son chihuahua bedonnant, le regardait, désabusé, mais avec toute l’empathie qu’un chien peut avoir pour son maître.

	Il se rendait à Paname pour rendre visite à son vieil ami. Jeunes, ils avaient signé un pacte, dans le sang, à coups de cran d’arrêt rouillé, sur l’extrémité du pouce. Ils avaient ensuite mordu la vie à pleines dents, ne laissant rien au hasard. Les premières bouffées de cigarettes et les premiers verres d’alcool. Les premiers joints et les premiers baisers. Les bagarres de rue et les petits larcins chez l’épicier du coin. Les jours d’école buissonnière, les fugues nocturnes, les fous rires, les pleurs, les regrets, les chagrins d’amour, les folies, les coups de gueule et les réconciliations. La jeunesse dans toute sa splendeur, matérialisée dans leur amitié sans faille.

	Dans quelques heures, si son bolide ne rendait pas l’âme avant d’arriver sur l’asphalte parisien, bière et rhum couleraient à flots et les deux acolytes referaient le monde… comme avant. Le visage barbouillé d’un sourire franc, il tourna brusquement sur une route de campagne et pila sur le bas-côté, comme si sa vie en dépendait.

	– Amène-toi Rex, faut qu’j’aille dérouler le python.

	Avec ses yeux globuleux et sa mâchoire entrouverte, le lilliputien aux grandes oreilles ricana tel Diabolo, le chien déjanté de la télé des seventies, mais ne broncha pas d’un iota.

	Dehors, le ciel breton avait déjà revêtu son costume apocalyptique. Quelques éclairs zébraient les nuages noirs gorgés d’humidité, tandis que les grondements du tonnerre résonnaient dans l’immensité des champs de maïs. En boule sur son coussin, le chihuahua se mit à trembloter comme une feuille. Son courage légendaire l’abandonna littéralement. Par la fenêtre, il regarda son maître braver les éléments pour essayer de soulager sa vessie. Démangeaisons, brûlures, douleurs lancinantes, tout un programme qui rendait la miction difficile. Prostatite aiguë, c’est ce qu’avaient dévoilé ses derniers examens médicaux. Sa prostate était passée de la taille d’une noix à celle d’une balle de tennis, et la bactérie Proteus Mirabilis avait pris place dans ses urines, favorisant l’apparition de calculs. Pas d’autre choix que de passer par un traitement antibiotique sous peine de détériorer son système rénal.

	Derrière le fossé, un couple d’équidés affolés épiait le vieux tacot qui fumait comme un sapeur, tandis qu’un troupeau noir et blanc ruminait dans l’herbe fraîche tout en le dévisageant de son regard bovin. Un mastodonte, plus téméraire que les autres, mugissait et soufflait bruyamment en frappant ses sabots contre le sol. Deux traits de fumée semblaient sortir de ses naseaux gonflés et son dos se cambrait. La charge était imminente. Sous les premières gouttes de pluie, le major prit ses jambes à son cou et rentra, à la vitesse de l’éclair, dans sa boîte de conserve. Un prochain arrêt allait s’imposer dans un laps de temps très limité.

	En bifurquant sur la route nationale, la pluie s’intensifia, fouettant la capote en toile de la voiture. Le minuscule cabot, vaillant par nature, avait disparu sous son coussin, tremblant comme un malade atteint du syndrome de Parkinson. Avec la pluie battante, la vieille Méhari était devenue aussi hermétique qu’une vieille passoire. Quelques filets d’eau gouttaient déjà sur le sol et sur la banquette arrière, accentuant encore le stress du petit chien moustachu, qui semblait s’approcher d’une foudroyante crise cardiaque.

	Vers quinze heures, après une énième pause pour remplir le dé à coudre qui faisait office de réservoir, le soleil força enfin le passage. Le vent balaya les nuages, laissant apparaître un ciel de traîne avec quelques cumulus épars au-dessus de la capitale. Au loin se dessinaient déjà les courbes audacieuses de la dame de fer. Il avait la journée pour flâner dans les rues de la ville romantique.

	Ensuite, il irait frapper à la porte du loft situé Rue Richer, dans le 9e, juste à côté des Folies Bergères…
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	Les rues parisiennes n’allaient pas tarder à être engorgées, la CNE, coordination nationale étudiante, ayant appelé à une journée de mobilisation. Un cortège d’étudiants et de militants prévoyait de défiler depuis la Sorbonne jusqu’à Jussieu pour protester contre la loi Vidal concernant la réforme d’accès à l’université, et plus largement contre la politique d’Emmanuel Macron.

	– Encore une journée noire en perspective, murmura Malek en franchissant le portail du 36. Juste derrière lui, Linda arrivait à grandes enjambées. Elle le salua, comme si de rien n’était, et entra la première dans le bâtiment. Sa mission du jour était de fouiner et de contourner les éventuels secrets médicaux pour dégoter un ou plusieurs patients psy, susceptibles d’avoir un passif en lien avec le monde des insectes. Autant dire que la tâche allait être ardue. En parallèle, le capitaine Darros lui avait demandé d’épauler Vincent dans la résolution des énigmes, mais l’arrivée d’un cryptographe prêt à les aider, lui paraissait une alternative beaucoup plus raisonnable, vu l’apparente complexité des codes à déchiffrer.

	– Salut ma douce Aphrodite, lança Cantona, en la croisant dans les couloirs. Alors, dis-moi, quand est-ce que l’on déjeune en tête-à-tête ?

	– Ce soir, mon cher Nestor, mais uniquement dans tes rêves, répondit-elle, blasée par son numéro de charme.

	– Un jour viendra ma beauté, un jour viendra… brailla Nestor en s’éloignant d’un pas assuré.

	Elle se dirigea vers le distributeur automatique pour faire le plein de caféine et se trouva nez à nez avec son supérieur, une cigarette entre les lèvres.

	– Bonjour capitaine, vous comptez la fumer ici ? bredouilla-t-elle en jetant un regard circulaire.

	– Bonjour Linda. Malheureusement, les architectes n’ont pas prévu de fumoirs pour les gens comme moi. Pas d’autre choix que d’aller dehors pour m’injecter ma dose quotidienne. Et pour la énième fois, s’il te plaît, oublie le vouvoiement, j’ai horreur de ça, continua-t-il tout en filant vers la porte.

	En mettant un pied dehors, il aperçut Pierrot qui filait vers les véhicules de service. Deux doigts dans la bouche, il apostropha son collègue d’un puissant sifflement. Le lieutenant Mandol se retourna immédiatement et traîna son quintal vers son supérieur.

	– Tu vas où comme ça ? demanda le capitaine.

	– Salut Michel, ça va très bien, merci, c’est sympa de t’en inquiéter, répondit-il avec ironie.

	Le capitaine ne prit pas la peine de rentrer dans ce petit jeu, et lui adressa un petit signe de la main en guise d’excuse.

	– Alors ?

	– Impossible de dormir cette nuit. Sans doute la pleine lune ou la vieillesse peut-être, va savoir. Bref, du coup j’ai passé pas mal de temps sur mon ordi à faire des recherches sur ces putains de sectes. J’ai trouvé un journaliste qui a beaucoup écrit sur le sujet. Je viens juste de lui passer un coup de fil, et j’ai pris rendez-vous ce matin pour lui poser quelques questions.

	– Ok, tiens-moi au courant, enjoignit Darros.

	Autour du capitaine gravitait un halo de fumée qui se déplaça subrepticement vers Pierre Mandol.

	– Désolé, mais tu sais, mon père me disait que la fumée s’envole toujours vers les rechignés…

	– … Tu plaisantes là ! C’est l’hôpital qui se fout de la charité, répondit-il dans une gestuelle théâtrale.

	Darros envoya un clin d’œil à son acolyte en lui tapant amicalement dans le dos, et se dirigea vers le cendrier le plus proche. Pierrot en profita pour filer en douce et s’installa derrière le volant de l’un des Picasso de service. D’un geste rapide, il alluma l’autoradio. La voix rugueuse et bouleversante d’Arno s’installa illico dans l’habitacle. Sur un texte magnifique de Brel posé avec brio sur la mélodie déchirante du Boléro de Ravel, Arno criait son désarroi quant à l’éventualité de « voir un ami pleurer ». De loin, Darros reconnut cette chanson, que feu son épouse écoutait en boucle chaque année en période de Noël. Il réalisa que, de son vivant, il ne lui avait jamais demandé la raison de ce rituel. C’est toujours lorsque les gens sont partis que l’on a des tas de questions à leur poser, rumina-t-il avec une profonde tristesse. En écoutant les notes de plus en plus lointaines, il s’adossa contre le mur et s’en grilla une petite.

	De son côté, Pierrot roulait déjà sur le boulevard de Douaumont en direction du périphérique. Objectif : sortir au plus vite et sans encombre Porte de Bagnolet pour filer vers Montreuil. C’était évidemment sans compter sur les chauffards parisiens qui se foutaient bien que son véhicule soit sérigraphié aux couleurs de la police. Freinage d’urgence, embouteillages et queue de poisson étaient au menu du jour. D’un calme à toute épreuve, Pierrot prenait son mal en patience, en chantonnant les titres usagés diffusés par la fréquence FM 90.4. Pour Pierrot, Nostalgie était la meilleure radio qui soit, celle qui lui faisait revivre son enfance et son adolescence à chaque fois qu’un son grésillait sur les enceintes.

	Dans le lointain, la pluie s’invitait à la fête, multipliant les risques d’accident sur les périfs bondés de tarés en puissance. Le mieux était encore de sortir de cet enfer, quitte à faire quelques kilomètres supplémentaires. Clignotant, coup d’œil dans le rétro et dans l’angle mort, Pierrot bifurqua sur la droite et faillit emmener un ado et son scooter, sorti de nulle part, qui n’avait visiblement aucune notion du Code de la route. Le freluquet fit une embardée spectaculaire et se retourna en adressant un double doigt d’honneur en direction du véhicule de police.

	– Le respect est vraiment devenu une notion obsolète, murmura Pierrot en soupirant de lassitude.

	À force de crochets et de détours, il s’immisça, sans trop perdre de temps, sur la nationale 302. À Gagny, il bifurqua sur la N370 direction Clichy, et emprunta la D117 pour se rendre à Montfermeil. Il ne restait plus qu’à trouver le « Bar à Tin », un troquet visiblement situé non loin de la rue principale.

	À neuf heures trente-cinq précises, il poussa la porte du bistro en question et s’installa au comptoir. Il adorait cet emplacement privilégié où il pouvait écouter les habitués déblatérer toutes sortes de vérités qui n’en étaient pas. Le journaliste lui avait dit qu’il serait là pour dix heures, ça lui laissait le temps de déguster un expresso bien serré en solitaire.

	– Entre bouge de quartier et maison des plaisirs, mon cœur balance, susurra Pierrot en regardant la décoration intérieure.

	Fauteuils en velours bordeaux, tables carrées en formica, rideaux opaques gris anthracite, lumières tamisées, mosaïque de carrelage au sol, tout allait à l’encontre du petit établissement respectable. Le tenancier, une mule asiatique dessinée comme un ballon de rugby, se faisait surnommer Tin, sans doute pour justifier l’enseigne farfelue qui trônait au-dessus de la porte. Court sur pattes, il était tout en caricature. Visage de poupon posé sur un corps de lutteur, regard gris en forme d’amande, coupe en brosse et sourire animal. Derrière son comptoir, aussi malpropre que les rues parisiennes, il soulevait les fûts de bières comme s’il déplaçait de simples boîtes en carton alvéolaire. Ses avant-bras ressemblaient à ceux de Popeye après qu’il ait ingurgité une boîte d’épinard, et ses grosses mains d’étrangleur imposaient le respect.

	En fond sonore, sous les notes envoûtantes des cornemuses, Sardou confiait au monde entier, qu’au Connemara, « la folie, ça se danse ». Quelques clients attablés en fond de salle tapaient dans leurs mains au rythme des percussions en beuglant les paroles dans un mélange de voix éraillées. Même dans le rade le plus sordide de la planète, la magie irlandaise fonctionnait, indiscutablement.

	À dix heures moins cinq, un individu, plus proche de la créature de Frankenstein que d’un être humain, entra en trombe avec un sac US sur le dos. Grand, maigre, les cheveux gras, il avait le regard triste et le visage couvert de cicatrices. L’homme jetait de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule, comme s’il craignait d’avoir été suivi par un agent des services secrets. Il s’approcha de Pierrot, et sans même le regarder, lui murmura quelques mots à l’oreille. Il fila ensuite dans le recoin le plus sombre de la pièce pour se soustraire aux éventuels regards inquisiteurs.

	Pierrot le rejoignit et s’installa face à lui. Avant de prendre la parole, les yeux de l’homme scrutèrent une dernière fois chacun des clients. Il regarda également sous la table pour voir si un micro n’y était pas camouflé et sonda les plafonds à la recherche d’une éventuelle caméra espion. Un complotiste par excellence, persécuté sans raison et persuadé que le monde entier lui en voulait. Il posa ses coudes sur la table et glissa son menton entre ses mains en s’approchant le plus possible de son interlocuteur.

	– Qu’est-ce que vous voulez savoir ? lança-t-il de but en blanc.

	Pierrot observa cet homme qui semblait venir de la planète crasse. Le gars transpirait à grosses gouttes malgré la fraîcheur de la pièce, et ses yeux clignaient de façon exagérée. Ses sourcils broussailleux couraient jusque sur l’arête de son nez, et ses oreilles débordaient de poils torsadés. Sur son visage, de nombreuses balafres se mélangeaient aux ridules naturelles pour dessiner des formes cauchemardesques. Ses doigts, aux ongles pointus, étaient excessivement longs, rappelant ceux de Robert De Niro lorsqu’il interprétait le Diable dans le chef-d’œuvre d’Alan Parker. Son nez, large et bulbeux, était aussi rouge qu’une fraise de Plougastel, et ses yeux, presque fermés, viraient dans les tons jaunes.

	– J’ai besoin d’informations pour une enquête en cours…

	– … Qu’est-ce qui me dit que vous ne travaillez pas en sous-marin pour le gouvernement, l’interrompit le journaliste.

	Pierrot lui glissa sa carte de lieutenant de police sous le nez, avec les trois couleurs bien en évidence. L’homme l’étudia plusieurs minutes, d’abord le recto puis le verso, avant de la reposer sur la table et de regarder Pierrot dans le blanc des yeux.

	– Ok, je vous écoute.

	– Merci. Je disais donc que je recherche des informations sur les mouvements sectaires…

	– … Je suis votre homme, le coupa-t-il avec entrain. J’ai travaillé sur les sectes une grande partie de ma misérable vie…

	– … C’est pour ça que je vous ai contacté Monsieur Trubalan, le coupa à son tour Pierrot. Il semblerait que vous soyez intarissable sur le sujet.

	Pour le mettre en confiance, Pierrot avait opté pour la flatterie, et visiblement il avait conquis le bonhomme qui lui adressa un clin d’œil en retour.

	– Appelez-moi Anatole, je vous en prie. Allez-y, je vous écoute.

	Tout en éludant les détails de l’enquête en cours, Pierrot lui fit un rapide topo de ce qu’il cherchait.

	– Des insectes, vous dites ? lâcha Anatole en fouillant dans sa mémoire. Et potentiellement des sacrifices humains ? laissez-moi réfléchir deux minutes…

	Les yeux clos et la tête penchée en avant, le journaliste se gratta vigoureusement le cuir chevelu. Une nuée de pellicules couvrit immédiatement ses épaules et une bonne partie de la table. Bien que répugné, Pierrot n’en laissa rien paraître pour ne pas freiner son interlocuteur dans son élan de bonté. Un sourire en coin se dessina sur le visage de ce dernier, laissant apparaître une dentition incomplète.

	– J’ai peut-être quelque chose pour vous…
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	Au 36, dans la salle d’attente n°2 du hall d’accueil, patientait l’entomologiste qui avait rendez-vous avec Vincent Cardet. Vêtue d’un long anorak à capuche, elle faisait passer le temps en feuilletant l’unique revue disponible. Sur la couverture, « Le poète est remonté au ciel », un papier sur le décès, quatre jours plus tôt, du chanteur survolté de la scène rock française. En préambule, le journaliste titrait « La scène française, orpheline, pleure le départ de son dernier poète rock ».

	– Madame Juban ? Je suis le Lieutenant Marmoud, vous…

	– Bonjour Lieutenant, le coupa-t-elle en se retournant brusquement tout en lui tendant la main. Sur sa joue gauche, une larme dessinait un sillon de mascara courant de son œil jusqu’à la commissure de ses lèvres. L’autre côté de son visage était habillé d’un cache-œil en cuir de couleur noire.

	– Tout… Tout va bien ? demanda Malek, à la fois surpris et charmé.

	– Oui, oui, je lisais un article sur la mort d’Higelin et l’émotion m’a gagnée, c’est tout.

	Comme un gamin intimidé, Malek semblait avoir perdu l’usage de sa langue. Partagé entre l’envie de lui confier qu’il était un grand fan de l’artiste, et celle, plus intrusive, de lui poser des questions sur ce handicap oculaire, il resta bouche bée quelques instants et se contenta des formules d’usage.

	– Vous… Vous avez fait bonne route ? balbutia-t-il, en proie à une inspiration débordante.

	– Oui, merci beaucoup. Dites, vous me la rendez ? murmura-t-elle en souriant.

	Comme s’il reprenait conscience après une éternité dans le coma, Malek resta coi. Son bagout légendaire semblait s’être fait la malle.

	– Ma main, vous me la rendez ?

	– Oui, bien sûr, excusez-moi, répondit-il en virant à l’écarlate.

	Sarah Juban avait l’habitude de ces réactions chez la gent masculine et ne lui en tint pas rigueur. Elle lui offrit même son plus beau sourire, celui qui allait définitivement faire fondre son cœur d’artichaut. Un sourire intense, dévoilant une rangée de dents parfaitement alignées derrière des lèvres charnues, couleur rose magenta. Malek se racla la gorge pour reprendre ses esprits et fixa l’entomologiste dans son œil valide. Une lumière vive semblait briller au creux de cette pupille et Malek dû détourner le regard au risque de s’y brûler.

	– Si vous voulez bien me suivre, bredouilla-t-il en regardant ses pieds.

	– Avec plaisir, répondit-elle de sa voix chaude, presque éraillée.

	En grand gentleman, Malek lui ouvrit le chemin et la guida à bon port vers le bureau du capitaine Darros. En passant devant la porte de Linda, il ressentit un sentiment de culpabilité, comme s’il avait quelque chose à se reprocher. Un regard suffit pour qu’elle comprenne qu’il y avait anguille sous roche. Malek, dans toute sa splendeur, craquait pour l’envoûtante scientifique.

	– On y est, bégaya-t-il en ouvrant la porte du bureau de son supérieur. Capitaine, voici Madame Juban.

	Darros se leva pour accueillir son invitée. Elle le gratifia d’une poignée de main ferme et d’un sourire à toute épreuve. Malek, sur le pas de la porte, restait planté comme un pantin désarticulé, attendant que son marionnettiste daigne lui redonner vie.

	– Merci, Malek, tu fermeras derrière toi s’il te plaît. Asseyez-vous, Madame Juban, je vous en prie, proposa le capitaine en désignant le fauteuil libre devant son bureau.

	En quelques mots, Darros se présenta et résuma l’affaire sur laquelle ils travaillaient, en omettant certains détails tels que les codes secrets, la croix gammée et la jonquille blanche. L’entomologiste l’écoutait sans mot dire, et le fixait avec une intensité comparable au regard d’un enfant qui découvre le monde. Darros, troublé, prenait sur lui pour ne pas faillir en baissant les yeux.

	– Je pourrais visionner ces vidéos ? demanda-t-elle brusquement.

	– Bien sûr, c’est d’ailleurs la raison de votre présence ici. Les deux vidéos semblent avoir été filmées dans des contrées plutôt lointaines, et nous aurions bien besoin de vos connaissances sur les milieux naturels des fourmis et des araignées pour nous aiguiller. Mais je préfère vous prévenir, il faut avoir le cœur bien accroché…

	– … Ne vous inquiétez pas, je saurai faire la part des choses.

	– Très bien, allons rejoindre l’équipe alors.

	Avant de sortir de son bureau, Darros décrocha son téléphone et appela Malek.

	– Regroupe-moi tout le monde en salle vidéo dans deux minutes, somma-t-il avec sa courtoisie légendaire.

	Dans les couloirs interminables du Bastion, Sarah Juban suivit son hôte. L’odeur épicée de son parfum, mélangé à un zeste de transpiration, titilla les narines de la scientifique. En le regardant, elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe d’attirance pour cet homme au charisme peu commun. Elle reprit ses esprits lorsqu’ils arrivèrent à bon port et que Darros fit les présentations. À part Linda qui semblait sur la réserve, et Pierrot qui manquait à l’appel, chacun des membres de l’équipe lui réserva le meilleur accueil.

	– Tu peux y aller Borys, ordonna le capitaine.

	– C’est parti, répondit ce dernier avec une pointe d’excitation.

	La première vidéo commença. Quelqu’un avançait doucement vers ce qui ressemblait à une grange délabrée, à peine visible sous son épais manteau de végétation. Aux abords de la construction de bois, des racines échasses de palétuviers rouges formaient des enchevêtrements d’arceaux quasi inextricables et des lianes filaient vers le sol. Des palmiers en abondance, des amas de bambous, et quelques plantes invasives, tels que l’Acacia Mangium et le niaouli finissaient le décor exotique.

	– On dirait une mangrove d’estuaire, se permit l’entomologiste. C’est typique de la forêt tropicale. Je sais de quoi je parle, j’y ai passé une partie de mes études…

	– … et ce serait où, plus exactement ? la coupa Darros.

	– À première vue, quelque part en forêt amazonienne, mais c’est difficile d’être vraiment précise, l’Amazonie est immense, répondit-elle en continuant de visionner les images.

	La caméra semblait prendre plaisir à s’éterniser sur le contexte alentour. En fond sonore, on entendait la faune locale qui donnait de la voix dans un brouhaha infernal. Des singes hurleurs poussaient des cris stridents, tandis que quelques capucins bruns sautaient de branche en branche, en lâchant de petits geignements. Un rugissement lointain fit s’envoler une nuée de limicoles, qui s’abreuvaient au sein de la mangrove. Aigrettes, ibis rouges et spatules roses envahirent l’écran le temps d’un instant. À droite de la cahute, presque invisible dans la flore abondante, apparaissait la trompe d’un fourmilier géant qui fourrageait à même le sol. Une main gantée se posa sur ce qui restait de la poignée de la porte et défit le système de fermeture rudimentaire fabriqué avec un simple fil de fer rouillé. La porte s’ouvrit en douceur, sur un gigantesque nuage de soie. Des milliers d’araignées semblaient avoir élu domicile dans ce décor apocalyptique.

	– Aucun doute possible, se permit l’entomologiste, ça a été filmé en Amérique du Sud. Ce sont des Anelosimus Eximius. On les trouve uniquement dans cette partie du globe, du Panama à l’Argentine, et principalement en Guyane. Il est très difficile d’en importer des spécimens dans un endroit autre pour en faire l’élevage. Il y a énormément de conditions à réunir pour s’assurer de leur survie et de leur reproduction.

	– Du genre ? demanda Borys.

	– Humidité, chaleur, lumière… Ça ne me paraît pas concevable, sauf, bien sûr, si la personne que vous recherchez est spécialiste dans ce domaine animalier.

	– Qu’est-ce que vous sous-entendez exactement ?

	– Qu’il faut peut-être axer vos recherches sur le monde des scientifiques animaliers, mais ça reste juste une suggestion.

	Darros nota cette information importante dans un coin de sa tête avant de reprendre la parole.

	– Et, qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur ces Anolo…

	– … Anelosimus Eximius, le reprit-elle. En deux mots, ce sont des araignées de petite taille, un demi-centimètre environ, de couleur brun-rouge. C’est une espèce d’arachnide sociale…

	– … Sociale ? s’interrogea Linda à haute voix.

	– Oui, mais je m’explique, ça ne veut évidemment en aucun cas dire qu’elles peuvent s’intégrer à notre société, mais qu’elles ont bel et bien une vie sociale au sein de leur propre communauté.

	– Je croyais que les araignées étaient solitaires par nature, glissa à nouveau Linda.

	– Elles le sont, en règle générale, puisque seulement trente espèces sur les quarante-six mille répertoriées au monde ont un comportement dit social. Mais, Anelosimus est la reine dans le domaine. Avec ses congénères, elle peut construire des toiles communes dépassant souvent dix mètres de long, sur vingt de large, et ressemblant à une immense nappe, la plupart de temps en forme de hamac. C’est stupéfiant, d’une beauté sans nom…

	– On n’a visiblement pas tous la même définition du mot beauté, l’interrompit Malek qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Mais, si je peux me permettre, quelque chose m’échappe, je pensais que les araignées se déplaçaient vers leurs proies grâce aux vibrations de leur toile. Comment font-elles lorsqu’elles sont des milliers à évoluer sur une seule et même toile ?

	– Excellente observation, Monsieur Marmoud, c’est très perspicace, répondit Sarah Juban en lui adressant un sourire radieux.

	Le visage de Malek s’empourpra sous le regard consterné de Linda.

	– En fait, elles coopèrent pour chasser et même pour s’occuper de leur progéniture.

	– C’est-à-dire ? questionna Borys.

	– Qu’elles se déplacent dans un rythme bien précis. Elles peuvent ainsi distinguer les vibrations des individus de la colonie de celles générées par des proies. Je ne vous cache pas qu’aujourd’hui, on ne sait toujours pas comment elles font pour se synchroniser. Ça reste un mystère que l’on cherche à éclaircir. On y travaille en utilisant, par exemple, des leurres vibratiles sur des toiles d’élevage, mais, vous savez, la nature n’est pas encore prête à nous dévoiler tous ses petits secrets.

	Sur l’écran mural, la vidéo continuait à défiler. Le cinéaste amateur zoomait sur tous les recoins de la cahute et sur les amas rouge brun qui évoluaient sur leurs quatre paires de pattes, affolés par cette entrée brutale de lumière. L’image se stabilisa brutalement et dévoila une forme presque conique qui pendait du plafond. Le zoom joua sur l’agrandissement jusqu’à ce qu’apparaisse, derrière un brouillard de soie, un visage humain, les yeux pendants de leurs orbites, et la peau translucide. Le corps entier était nu et enroulé dans une épaisse couche de toile, comme un festin en attente de dégustation. Des milliers d’araignées avaient pris possession de cet abri de fortune et s’y promenaient comme s’il n’était qu’un vulgaire morceau de bois.

	– Vous en pensez quoi ? demanda le capitaine en appréhendant la réaction de l’entomologiste.

	Sarah Juban respira un grand coup et se lança.

	– La victime était forcément là avant la toile, et les Anelosimus l’ont pris pour un support, à la manière d’un simple buisson, comme s’il faisait partie du décor en quelque sorte.

	– Et pourquoi ? demanda Linda sur un ton un peu trop ferme.

	– Déjà, parce que les Anelosimus n’attaquent pas des proies de cette taille, et surtout, parce que c’est totalement impossible que quelqu’un ait pu traverser un tel manteau de soie gluante. Donc, soit il était déjà là avant que la colonie n’arrive, soit il y a une trappe dans la toiture par laquelle il aurait pu être introduit.

	– Merde, on n’a pas pensé à ça. Yoda, il faut que tu t’en assures. C’est dans tes cordes ? demanda Darros.

	– Mon possible, je vais faire, répondit-il sous le regard éberlué de l’entomologiste.

	– Ne faites pas attention, il se prend pour un Jedi. Il ne lui manque plus qu’un sabre laser et un zeste d’agilité pour parfaire son déguisement, glissa Malek, en redevenant fidèle à lui-même.

	Yoda s’était déjà tourné, son portable sur les genoux, et tapotait sur son clavier en jouant sur les processus d’interpolation pour redimensionner les images. Quelques secondes suffirent pour qu’il prenne la parole avec enthousiasme.

	– Raison, elle a. Une trappe, on aperçoit dans la toiture en tôle. Et pendu par les pieds, est le corps.

	– Merde, il aurait donc été jeté dans cet enfer, et peut-être même vivant…

	– … probable. Une corde noire on aperçoit, qui lui maintient les mains dans le dos.

	– Alors, votre victime a dû passer un sale quart d’heure, renchérit Sarah Juban.

	– On vous écoute, lâcha Darros.

	– Imaginez une colonie d’Anelosimus tranquillement installée sur un formidable piège à proies. Maintenant, imaginez quelque chose, ou, dans votre cas précis, quelqu’un, qui perturbe la tranquillité de cette communauté en tombant la tête la première sur sa toile. Eh bien, il y a fort à parier que les petites miss ont immédiatement réagi en manifestant des comportements de défense, mais aussi d’attaque.

	– Du genre ?

	– Projection de soie gluante et de soie sèche, micro-morsures à répétition…

	– … C’est quoi la différence entre ces deux types de soie ? l’interrompit Linda.

	– La soie sèche sert de fil de sécurité que l’araignée laisse derrière elle en cas de besoin, pour s’échapper par exemple, alors que la soie gluante est uniquement destinée à capturer des proies. Votre victime est probablement morte d’asphyxie ou à cause d’un œdème cérébral résultant de sa position tête en bas.

	– Nom de Dieu, laissa s’échapper Darros, en levant les yeux au ciel. Bon, il faut que l’on retrouve ce corps, sans quoi on ne pourra jamais l’identifier, et…

	– … Je ne voudrais pas être un oiseau de mauvais augure, formula l’entomologiste, mais ça me semble mission impossible. On parle d’une grosse partie de l’Amérique du Sud, et même si vous tabliez uniquement sur le parc amazonien de Guyane, la surface resterait colossale.

	– En gros, autant chercher une goutte de pisse dans l’océan Indien, glissa Malek.

	– Ce n’est pas la formule la plus poétique qui soit, mais ça résume bien la situation, répondit Sarah Juban, un sourire au coin des lèvres. Autre chose qui me semble important, si la scène se passe bien en Guyane, alors la vidéo doit dater de quelques mois…

	– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	– On est au mois d’avril, donc en début de saison des pluies, alors qu’il est clair que la vidéo a été filmée en pleine saison sèche, donc il y a déjà quelques mois, ou peut-être même quelques années, allez savoir, et…

	– … fait chier, lança Darros, en se levant brutalement de sa chaise. Bon, il faut quand même contacter la police guyanaise, et leur faire parvenir une partie de la vidéo, on ne sait jamais, peut-être qu’un gus reconnaîtra la cabane. Vincent, le bébé est pour toi. Borys, donne-moi cinq minutes avant de lancer la seconde vidéo, je reviens.

	Avant même d’avoir franchi la porte du bureau, le capitaine sortit son paquet de Camel. Il posa une cigarette entre ses lèvres et fila à grandes enjambées vers la sortie. Il savait que tôt ou tard, ses poumons le rappelleraient à l’ordre, mais le bien-être qu’il ressentait lorsqu’il inhalait la fumée, passait au-dessus de tout. Il avait tenté l’expérience de la première cigarette alors que l’acné commençait tout juste à coloniser son visage, et depuis, pas une seule fois, il n’avait envisagé l’idée de se sevrer de cette addiction.

	La tête penchée en arrière, il réfléchissait en expulsant la fumée sous forme de cercles qui se perdaient dans le souffle du vent. Le ciel presque bleu et habillé de légers nuages filandreux, lui rappelait que l’été allait bientôt arriver. Et avec l’été, la chaleur et les touristes, tout ce qu’il détestait.

	En voyant un chat éborgné passer sur le trottoir d’en face, il pensa à l’entomologiste et se demanda pourquoi une femme splendide comme elle continuait à porter un cache-œil. De nos jours, la science faisait pourtant des miracles, et les prothèses en résine, moulées directement sur l’empreinte de la cavité oculaire des patients, prenaient le pas sur le fameux œil de verre, pas toujours très seyant. Il se souvenait de son grand-père qui avait perdu un œil, le jour de son huitième anniversaire, en élaguant un arbre. La scène était gravée à tout jamais dans sa mémoire, tout comme les nombreuses fois où il s’était retrouvé nez à nez avec cette espèce de globe oculaire terne et disproportionné, posé sur la commode de la chambre.

	En repensant à son aïeul, la mélancolie l’habilla de son manteau fourbe. Il alluma une seconde cigarette, comme si celle-ci avait le pouvoir de le guérir de sa nostalgie. Derrière lui, une porte claqua et des pas pressés se firent entendre. Le commissaire Pellois, les larmes aux yeux, traversait la cour pour récupérer sa voiture. Darros comprit, en une fraction de seconde, qu’il n’avait pas eu le temps d’aller dire au revoir à son épouse. La culpabilité s’acharna sur lui comme un boxeur sur un adversaire affaibli.

	Il posa sa tête au creux de ses mains et ferma les yeux, abasourdi…
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	– J’ai peut-être une piste, lança Pierrot en poussant la porte avec une bonne heure de retard.

	Dans la pièce, l’assemblée au complet, y compris le capitaine Darros, se tourna vers cette voix pleine d’optimisme. Les visages étaient fermés, comme accablés de chagrin.

	– Quoi ? Qu’est-ce qu’il se passe encore ?

	Tout le monde se tourna vers Darros qui prit le premier la parole, la voix empreinte de tristesse.

	– C’est Françoise, la femme de Serge, elle est décédée cet après-midi…

	Le capitaine avait eu l’information officielle juste après le départ de l’entomologiste, et il venait tout juste de mettre son équipe au courant.

	– Merde, la vie est vraiment injuste.

	Dans la salle, le silence s’imposa, les mots étant impuissants en de telles circonstances. Darros inspira profondément pour ravaler cette peine qui lui montait dans la gorge, et balbutia quelques mots. Des sanglots couvraient le timbre habituel de sa voix.

	– On débriefe quelques instants, et chacun rentre chez soi. Pierrot, tu parlais d’une piste, on t’écoute.

	Le lieutenant Mandol se racla la gorge avant de se lancer. Son enthousiasme avait disparu aussi vite qu’il était arrivé.

	– Bon, j’ai dégoté une espèce de secte, ou plutôt un groupuscule fanatique, « L’Ordre des Rampants » qui, comme son nom l’indique, encense l’ensemble du règne animal rampant. Toute la clique est à la merci d’un seul et unique meneur qui considère que les créatures rampantes ont été les premières à s’adapter à la vie terrestre et que par conséquent, l’homme leur doit le plus grand respect. Les adeptes l’appellent « le proviseur » et, si j’en crois le gars qui m’a renseigné, ils sont totalement subjugués par le bonhomme.

	– Et on peut savoir d’où sortent ces informations ? demanda Malek.

	– Un journaliste à la retraite, un peu foldingue, je dois l’avouer, mais avec d’excellentes références. Le mec a passé le plus clair de sa carrière à étudier les mouvements sectaires. Il sait de quoi il parle et il me paraît honnête.

	– On parle donc d’un éventuel taré, qui serait capable de faire croire à qui veut l’entendre, qu’il faut se mettre à genoux devant les insectes en signe de soumission. Genre, chacun trouvera la paix et la sagesse, voire peut-être la sérénité, en se prosternant devant des putains de bestioles. C’est bien ça ?

	– Tu vas un peu loin dans la caricature, mais l’idée est là, répondit Pierrot.

	– C’est dingue, le monde part vraiment en vrille… lança Malek. Mais, pourquoi les gens voudraient s’infliger des trucs pareils, tu peux me dire ?

	En fond de salle, Linda lui jetait des regards noirs. Elle n’avait jamais voulu s’investir dans sa relation avec Malek, mais en cette fin de journée, lorsqu’elle entendait le son de sa voix, une pointe lui transperçait le cœur. Pour Linda, le sexe était un exutoire, et les sentiments n’avaient pas lieu de s’immiscer dans une liaison entre adultes consentants. Sans doute à cause de ses parents, qui se déchiraient du matin au soir, sans se soucier des regards attristés de leurs deux filles. Linda avait passé une partie de sa jeunesse à se construire une carapace et l’autre, à rassurer Stella, qu’elle retrouvait le soir, en pleurs, la tête enfouie dans son oreiller. Pour elle, l’amour n’était que chimère, mais voilà qu’aujourd’hui, il frappait à sa porte…

	– Je vais faire des recherches plus approfondies sur cette secte. Je devrais en savoir plus dès demain, et…

	– … Juste deux secondes, l’interrompit Darros. Pour information, pendant ton petit périple, on a montré les vidéos à Sarah Juban, l’entomologiste qui est passée nous voir, et on a appris pas mal de choses. Autant dire qu’on est dans un sacré bourbier, mais, qui sait, il y a peut-être un lien avec ce que tu viens de dire. Selon elle, les deux vidéos ont été réalisées loin de chez nous, il y a quelques mois, voire peut-être plus. La première, sans doute en pleine forêt amazonienne de Guyane, et la seconde, avec certitude en Afrique tropicale et plus précisément en République du Congo.

	– Tu m’expliques ?

	– Pour la première, elle a reconnu les araignées comme étant des Anelosimus quelque chose, une espèce que l’on trouve principalement en Guyane, et les marais que l’on voit sur la vidéo, seraient sans doute une mangrove assez typique de cette même partie du globe. Elle laisse quand même planer le doute sur une zone allant de l’Argentine jusqu’au Panama, mais on ne peut pas bosser sur une superficie pareille. On va donc se focaliser sur ce qui est le plus probable, à savoir la Guyane. Vincent va se mettre en relation avec les autorités locales pour voir s’ils peuvent nous aider d’une façon ou d’une autre. Pour la seconde vidéo, Sarah Juban est formelle, les deux rangées de collines que l’on voit en toile de fond, sont les gorges du Sounda, creusées par le fleuve Kouilou-Niari, l’un des principaux cours d’eau de la République du Congo. Et, selon elle, ce sont bien des fourmis magnans que l’on voit, comme nous l’avait dit Borys, sauf que les magnans déménagent de leur fourmilière pour partir en migration seulement en fin de la saison sèche…

	– Ce qui veut dire ?

	– Que les saisons ne correspondent pas. Que ce soit en Guyane ou au Congo, on est actuellement en pleine saison des pluies. Les vidéos sont donc bien antérieures, elles ont même, sans doute, été réalisées avant le mois de décembre.

	– Chapeau bas, on devrait peut-être la recruter votre scientifique, elle est fortiche…

	– … et canon également, laissa s’échapper Malek, avant de croiser le regard affligé de Linda.

	– Ceci étant dit, renchérit Pierrot, tout ce bazar nous complique encore les choses. Pourquoi nous envoyer des vidéos, filmées au bout du monde, seulement maintenant ?

	– C’est ce qu’il va falloir définir, et le plus tôt sera le mieux, rétorqua le capitaine Darros. C’est pourquoi tu vas fouiner pour voir s’il existe un lien quelconque entre ta secte de barjots et ces deux pays. Il faut que l’on trouve un putain de fil conducteur. De mon côté, même si le corps de notre seconde victime a sans doute définitivement disparu de la circulation, je vais tenter de contacter les autorités congolaises, on ne sait jamais.

	Son surligneur entre les mains, Darros, fidèle à lui-même, rendait le tableau blanc quasi illisible. Sans même se retourner, il s’adressa directement à Linda.

	– Ça donne quoi de ton côté, Linda ?

	Son ego remis à sa place par l’attitude désinvolte de Malek, Linda répondit d’une voix tremblotante.

	– Je suis toujours sur les recherches d’antécédents, mais, sincèrement, je crois que l’on va droit dans le mur, je ne trouve rien qui puisse s’apparenter, de près ou de loin, à nos deux crimes. J’ai aussi commencé à fouiller côté psy, mais rien pour le moment. Il va me falloir beaucoup plus de temps si je veux espérer trouver quelque chose de probant. Et pour les codes secrets, je ne me suis pas penchée dessus aujourd’hui. Je ne sais pas si Vincent a du nouveau à ce sujet, continua-t-elle en bottant discrètement en touche.

	Les bras en croix et le regard noir, Darros avait l’attitude du chef qui n’est pas satisfait du travail de son employée. Pour autant, à la grande surprise de toute l’équipe, il fit preuve de courtoisie et de pondération.

	– Tu vas pouvoir axer tes recherches psy sur le monde scientifique animalier, ça devrait réduire le champ de tes recherches…

	– Je ne comprends pas, l’interrompt Pierrot.

	– C’est l’entomologiste qui nous a orientés sur cette piste, eu égard aux connaissances animalières poussées que semble avoir notre tueur.

	– C’est loin d’être con. Décidément, elle me plaît bien cette petite, il va vraiment falloir que je la rencontre, plaisanta-t-il.

	– Cette petite, comme tu dis, a presque ton âge, et elle est beaucoup trop jolie pour ne pas être déjà maquée, lâcha Malek, avant de regretter immédiatement ses propos.

	En fond de salle, les yeux de Linda commençaient à lancer des éclairs tous azimuts, l’orage n’allait pas tarder et Malek venait d’en prendre conscience.

	– Vincent, du nouveau ?

	– Je suis passé au bureau de poste de Suresnes et j’ai récupéré une copie des vidéos des jours où les enveloppes ont été déposées, mais je dois me les coltiner de A à Z pour être bien certain de ne pas passer à côté de quelque chose d’important. Autant dire que j’ai du boulot sur la planche.

	– Et les énigmes, ça avance ?

	Mal à l’aise face au regard réprobateur de son supérieur, Vincent tenta de garder la tête hors de l’eau, mais il savait d’expérience que savoir nager n’empêchait pas de se noyer. Et visiblement, son capitaine n’était pas d’humeur à lui jeter une bouée de sauvetage. Il bafouilla quelques bribes de mots avant de reprendre de l’assurance comme un nageur essoufflé qui apercevrait la côte à quelques encablures de sa position.

	– Je fais mon maximum, mais je crois qu’il va me falloir l’aide de ton ami cryptographe pour percer le mystère. J’ai utilisé des algorithmes basés sur le carré de Polybe et le chiffrement de César comme l’avait suggéré Borys, mais il y a un nombre infini de possibilités. C’est un peu comme gagner au loto cette histoire, les chances de trouver la bonne combinaison sont carrément infimes. Borys devait, de son côté, lancer des matrices en lien avec cette fichue table de Trithème, mais je ne sais pas où il en est.

	– Borys, on t’écoute.

	Les bras tendus vers l’avant, Borys fit craquer ses doigts avant de se frotter vigoureusement les mains.

	– Côté énigme, pas mieux pour moi, mais j’ai peut-être une piste exploitable. J’ai continué à remuer ciel et terre dans les tréfonds du net, et j’ai fini par trouver des choses pas très claires qui pourraient avoir un lien avec nous. Et avec ce que l’on vient de découvrir de la bouche de Sarah Juban, je vais pouvoir peaufiner mes recherches, et…

	– … allez, accouche s’il te plaît, trancha Darros sur un ton qui ne laissait aucune place à la plaisanterie.

	– J’y viens, j’y viens. Vous connaissez évidemment tous le jeu pour enfants « cap ou pas cap ». Eh bien, j’en ai déniché une version ultra-morbide en pénétrant dans les entrailles de la bête. J’en suis aux prémices et je n’ai pas encore réussi à contourner toutes les barrières qui se dressent devant moi, mais je ne désespère pas d’y arriver. Pour le moment, aucun défi en rapport avec notre enquête, mais je n’ai évidemment pas tout vu. Les clés d’accès sont aussi difficiles à trouver qu’un pou sur la tête de Sébastien Chabal, mais je peux vous assurer que certains challenges donnent froid dans le dos.

	– Du genre ? demanda Linda sans avoir vraiment envie d’entendre la réponse.

	– Déjà, il y a les catégories du jeu, et je te jure que certaines pourraient faire pâlir de jalousie Jack l’Éventreur. Tu as les grands classiques, genre « Sexe », « Torture », ou « Phobie », mais on en trouve également d’autres comme « Femme » et même « Enfant », tu imagines un peu le délire. Dans les défis les plus softs, j’ai vu des trucs de malades, comme « pendre un chien par les testicules à un panier de basket », ou encore « manger un chaton vivant », et alors, dès que le sexe entre dans la danse, là, tu vires dans le gore le plus total, mais je vais évidemment vous épargner ça. Visiblement, tout est question de sadisme et d’imagination, et il faut filmer son exploit pour prouver l’accomplissement du challenge proposé. Ensuite, tu gagnes ou tu perds des points, bref, c’est une pure folie.

	– Borys, je suis sincèrement désolé de t’infliger ça, mais il faut absolument que tu continues dans cette direction. Il est fort probable que nos vidéos soient des défis proposés dans un jeu de ce genre. Mais, pourquoi on nous les envoie, ça, c’est une tout autre histoire…

	– … Ça peut faire partie du challenge, pour pimenter les règles du jeu, osa Malek, dans un sérieux inhabituel.

	– C’est une éventualité, mais je n’y crois pas, répondit Borys.

	– Et on peut savoir pourquoi ?

	– Disons que je ne vois pas bien comment le joueur pourrait prouver qu’il nous a bien envoyé la vidéo, vu qu’il n’y a aucune trace d’elle nulle part.

	– Ce n’est pas faux, statua le capitaine, mais il faut quand même garder cette possibilité dans un coin de nos têtes.

	Darros n’était pas du genre à s’enfermer dans ses certitudes. Son ouverture d’esprit le poussait à enfoncer toutes les portes, quoi qu’il en coûtât. C’était sa force, sa signature, en quelque sorte. Il avait lu un jour un article sur la psychologie positive qui regroupait vingt-quatre forces de caractère de l’être humain en six vertus, et il s’était retrouvé dans quatre d’entre elles, humanité, justice, sagesse et courage. Pour la tempérance et la transcendance, c’était plus compliqué, mais il y travaillait, surtout le soir, seul avec son verre de bourbon.

	– Des nouvelles de Minier ? Il en est où avec les empreintes ?

	– Il est toujours dessus. En fait, il n’a trouvé aucune empreinte sur les clés, à part les nôtres évidemment. Elles ont dû être briquées avant de nous être envoyées. En revanche, il y a de nombreuses empreintes sur les enveloppes. Ce qui, en soi, n’est pas surprenant.

	– Explique-toi…

	– Elles ont forcément été manipulées par le personnel du bureau de poste, du centre de tri et même par le facteur. Minier les a entrées dans les bases de données de FNAEG, et une seule est remontée pour le moment. Celle d’un petit revendeur de marijuana qui bosse parfois la nuit au centre de tri. On peut directement le rayer de nos suspects.

	Borys ouvrit grand les mains devant son visage pour dire que c’était tout pour lui.

	– Ok, merci. Malek, tu en es où avec cette histoire de croix gammée ?

	– J’en suis où ? J’en suis nulle part, si tu veux tout savoir. Obtenir les dossiers des collègues est pire que le parcours du combattant. On est confronté au secret professionnel à tout bout de champ, et même pour les besoins d’une enquête, les RH ne veulent rien savoir. Ceci dit, si je consultais les dossiers de tout le monde, j’imagine que je trouverais pas mal de trucs louches. Faut pas oublier qu’on a tous quelques casseroles au cul, alors à moins d’un indice quelconque, c’est peine perdue…

	Malek fit un geste de la main comme s’il s’était déjà résigné, avant de reprendre le cours de sa pensée.

	– … et en ce qui concerne le sigle nazi, je bûche, mais je trouve que dalle qui puisse avoir un lien avec le 36 ou avec des saloperies de bestioles rampantes. En gros, c’est la merde.

	– Merci de ta contribution et de ton enthousiasme, balança Darros, une pointe de reproche dans la voix.

	Malek resta de marbre, adossé contre le mur et le regard fuyant. À ses côtés, Yoda occupait les deux chaises nécessaires pour contenir sa masse corporelle démesurée. Juste derrière, Pierrot, à califourchon sur un tabouret, avait l’immense honneur de se coltiner la raie du plombier dessinée par le pantalon, un peu trop taille basse, de Yoda. En fond de salle, Linda écoutait d’une oreille distraite, obnubilée par l’attitude de Malek, et Borys, comme à l’école, laissait son esprit s’évader en jetant un œil par la fenêtre. Seul Vincent, en bon premier de la classe, semblait encore concentré sur ce débriefing interminable.

	– Yoda, tu es le dernier, j’ose espérer que tu vas apporter de l’eau à notre moulin. On en aurait bien besoin ce soir.

	– Désolé je suis, répondit-il en se raclant la gorge, mais, très peu de choses j’ai dans ma besace. Avec Nestor, sur l’identification de la seconde victime, on a bossé, mais trop flou et trop de profil, est son visage. Impossible il est, de faire un portrait-robot, mais, une nouvelle positive, j’ai peut-être…

	– Explique…

	– Certain je suis maintenant, que vraies sont les vidéos. Aucun montage factice, pas d’ajout d’image de synthèse. Pour raccourcir le temps des films, juste quelques coupures ont été nécessaires. Pourquoi ? La question, nous nous sommes posée avec Nestor, mais aucune réponse, nous n’avons pour le moment.

	– J’en ai peut-être une, si je peux me permettre, avança Linda.

	– On t’écoute…

	– Si on part du principe que ça peut être un « cap ou pas cap », peut-être qu’il y a un temps limite autorisé dans leurs règles. Si je ne m’abuse, les deux vidéos durent grossièrement le même temps, un petit quart d’heure tout au plus.

	– Ce n’est pas con du tout, et ceci expliquerait peut-être cela, lâcha Pierrot en grand philosophe.

	Le capitaine, mains derrière la nuque, cambra son dos en fixant le plafond. Une microscopique araignée noire semblait l’observer de ses quatre paires d’yeux globuleux sans broncher d’un iota. Darros se demanda si elle avait peur ou si elle était prête à le défier. En baissant la tête, il oublia instantanément l’arachnide, et libéra son équipe, la morosité générale entachant le bon déroulement de l’enquête.

	Seul devant la fenêtre entrouverte, il se posa quelques instants pour réfléchir sur le sens de la vie, et en bon cyclothymique, n’en trouva aucun…
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	Michel Darros, tout juste sorti de la douche, fumait une énième cigarette, pieds nus sur sa terrasse. Face à lui, le soleil lançait timidement ses derniers rayons tandis que le ciel s’habillait de quelques nuages filandreux. Hormis les sifflements du vent qui s’insinuait entre les immeubles, la rue était d’un calme inhabituel. Pas un passant, pas une voiture, même pas un scooter ou un chien pour apporter un peu de vie dans le quartier. Un verre à la main, Darros déambulait en pensant à son supérieur qui allait désormais devoir apprendre à vivre dans la solitude. À l’intérieur, dans les enceintes murales, même Luis Prima criait sa mélancolie, répétant sans cesse qu’il n’était qu’un gigolo sans avenir. Au bout du couloir, la sonnerie retentit. Le capitaine se dirigea vers la porte d’entrée d’un pas aérien. De l’autre côté de l’œil-de-bœuf, rien d’autre que le haut d’un crâne à la tonsure bien installée. Il ouvrit la porte, un sourire sur le cœur.

	– Salut ma p’tite caille, lança le major avec sa bonne humeur contagieuse et ses bras grands ouverts, prêt à recevoir l’accolade.

	– Salut mon pote, putain tu m’as manqué. Vas-y, entre…

	Les deux amis se serrèrent dans les bras, chaleureusement. Un saucisson sur pattes d’une quinzaine de centimètres de haut en profita pour se faufiler entre leurs jambes et s’engouffrer dans l’entrée.

	– Merde alors, c’est quoi ce clébard ? demanda Darros les yeux hébétés.

	– C’est mon garde du corps, plaisanta le major. T’as vu la bête ? Une véritable machine de guerre, regarde-moi ces crocs, lança-t-il en attrapant le boudin moustachu d’une seule main et en lui soulevant les babines. Rex est capable…

	– … Rex ? Tu rigoles ou quoi, Rex c’est pour les chiens d’attaque, les gros balèzes qui peuvent te laisser sur le carreau juste en te regardant dans les yeux. Lui, on dirait un petit chien de compagnie pour bourgeois en mal de vivre. Je vais être honnête avec toi, on croirait presque un prototype ton clébard, tu es sûr qu’il est bien terminé et qu’il n’est pas juste en phase de test ?

	– Un peu de respect, c’est un Chihuahua quand même, lâcha-t-il avec un clin d’œil. Un véritable chien de caractère, bon un peu pétochard, j’te l’accorde, mais tellement câlin et affectueux que je peux tout lui pardonner…

	– Merde alors, tu me brises le cœur avec tes conneries. Allez viens, je te sers une petite binouze. Blonde ou rousse ?

	– Rousse bien sûr, on ne change pas une équipe qui gagne…

	Darros fila vers le comptoir de la cuisine et revint les mains chargées d’un pack de douze et de quelques accompagnements salés à grignoter. Le major en profita pour faire le tour du propriétaire, sifflant régulièrement, eu égard à la décoration raffinée. Quelques tableaux de maîtres côtoyaient des croûtes de peintres totalement inconnus. Des meubles contemporains aux formes épurées étaient disposés çà et là, sans logique apparente, mais avec un certain goût du luxe. Un bel aquarium d’eau froide trônait derrière le canapé comme un siège de monarque. À l’intérieur, des poissons télescopes de couleur noire évoluaient aux côtés de nombreux Ryukin rouges et autres Notropis Lutrensis oranges et bleus. Ouverte sur la terrasse, la grande baie à galandage laissait le soleil prendre possession du territoire jusqu’aux dernières lueurs du jour. Au plafond, des luminaires modernes plongeaient vers le sol, tandis que le carrelage, d’un blanc glacial, était réchauffé par des tapis en viscose, mélangeant avec subtilité, design et élégance…

	– Toujours aussi classe chez toi. Total respect mon pote…

	– … tout le mérite en revient à mon héritage, lâcha Darros en déposant une Athanor rousse sur un sous-bock en liège. Alors, dis-moi, comment vas-tu depuis tout ce temps ?

	Avant de répondre, le major avala une rasade qui lui laissa une moustache de mousse blanche sur sa barbe naissante. Sans aucun complexe, il s’essuya les lèvres d’un revers de manche.

	– La routine ma p’tite caille, la routine. J’attends la retraite avec impatience. Tu sais, j’ai un nouveau chef, et le mec me casse vraiment les burnes. Un jeune officier aux dents longues, et, à mon avis, avec une toute petite bite. Le style de mec qui se prend pour le roi du monde, mais qui pisse dans son froc devant son chef de garnison. Tu vois le genre ? Lamentable. Autrement, ça va plutôt bien. Toujours célibataire à la recherche de l’âme sœur, mais maintenant j’ai Rex. Faute de mieux, ça me fait une compagnie…

	Le major se lança dans un monologue interminable. Darros l’écoutait sans broncher tout en dégustant son breuvage amer.

	– … à part ça, j’ai le service trois pièces qui déraille. Infections urinaires à répétition, c’est l’enfer, je te jure que je douille grave. Tu sais pourtant que je ne suis pas du genre lavette, mais là, j’ai vraiment l’impression de pisser des épines de cactus. Véridique, des fois j’ai carrément la larme à l’œil. D’ailleurs, elles sont où les toilettes ? Il faut que j’aille faire pleurer le colosse de toute urgence.

	Darros ne put s’empêcher de glousser dans sa barbe.

	– T’as vraiment pas changé ! Toujours tes expressions sorties de nulle part…

	– … et pourquoi je changerais ? Tu peux me dire ? Bon alors, elles sont où les latrines dans cette humble cahute ?

	– Au fond, à gauche, comme la dernière fois, répondit Darros avec ironie.

	Le sourire pincé, il regarda son pote s’éloigner. La souffrance se lisait dans sa démarche. Darros savait très bien quel enfer il traversait. Il avait, lui-même, fait une urétrite aiguë l’année précédente et avait souffert le martyre pendant une dizaine de jours.

	Le major revint dans le salon, quelques instants plus tard, le crâne ruisselant de sueur et la douleur figée sur son visage. Avec son regard éploré, il avait de faux airs de Paul Edgecomb, le gardien de prison qui surveillait le quartier des condamnés à mort, dans l’adaptation du chef-d’œuvre de Stephen King.

	– Merde, t’as de la fièvre ou quoi ?

	– Non, c’est juste la douleur. Je te jure, je préférerais vendre mon âme au Diable que de garder cette saloperie plus longtemps.

	– Sincèrement, je compatis, répliqua Darros, de la tristesse dans la voix, si tu veux, je…

	– … ok mon pote, t’es gentil, mais je ne suis pas venu te voir pour que tu t’apitoies sur mon sort, alors le sujet est clos. Dis-moi, t’aurais pas un truc qui déchire dans ce bar ? demanda le major en montrant du doigt le tonneau cerclé bien en évidence en dessous d’une splendide réplique du Cavalier Bleu de Kandinsky.

	– J’ai ce qu’il te faut, un rhum vieux tout droit venu de Martinique, un truc hors d’âge. La cuvée Homère, quarante-quatre degrés au compteur.

	– Vas-y, envoie. Avec un peu de chance, ça va pulvériser les cailloux qui me colmatent le tuyau d’arrosage, ironisa le major avec un sourire forcé.

	Sous la table basse, sur le tapis douillet, résonnait un bruit semblable à une locomotive à vapeur du dix-neuvième siècle lancée à pleine puissance. Le minuscule canidé ronflait, en toute discrétion.

	– Nom de Dieu, comment fait un si petit animal pour faire autant de raffut ? s’interrogea Darros. On frôle carrément la plainte pour tapage nocturne.

	– J’avoue que le bestiau me donne des complexes. Moi qui me prenais pour un ronfleur de qualité professionnelle, plaisanta le major. Rex est capable de faire vibrer les carreaux quand il est en forme. Le cabot est microscopique, mais il a un organe vocal carrément démesuré. Un truc à faire pâlir de jalousie Pavarotti et consorts…

	Éclats de rire, affinités, étreintes, signes extérieurs d’affection, la soirée se déroulait dans la joie et la bonne humeur, comme à chacune de leurs retrouvailles.

	– Bon et toi ma p’tite caille, comment va la vie ?

	– La vie ? Mais elle part carrément en couilles la vie…

	Darros avait, comme à son habitude, les idées assombries par l’alcool ingurgité. Il se leva en titubant et partit dans un plaidoyer maussade en gesticulant des bras comme un ténor du barreau.

	– … rien ne va plus mon pote. Regarde le monde pourri dans lequel on vit, et je ne te parle pas des meurtres de plus en plus barbares auxquels je suis confronté, ni de tous ces cancers qui prennent un malin plaisir à t’enlever tes amis. Je vais t’épargner ce côté noir de mon existence. Là, je te parle de la vie en général. De tous ces politiciens qui se foutent de notre gueule, de tous ces fanatiques religieux qui s’entretuent, de toute cette pollution qui gangrène la planète, et j’en passe. Et toi, tu me demandes comment va la vie alors qu’on se rapproche grave de l’apocalypse. Putain, mais c’est la merde partout. Réchauffement climatique, fonte des glaces, inondations à répétition, feux de forêt, tremblements de terre, et même les saisons qui n’existent plus. La planète va bientôt succomber et le monde entier s’en fout…

	Michel Darros fit une petite pause, le temps d’allumer une cigarette et reprit aussitôt.

	– … mais j’ai peine à croire que la nature va s’incliner aussi facilement devant nous autres, pauvres intrus que nous sommes. Je vais te dire, je ne serais pas surpris que l’on crève tous un jour à cause d’une pandémie ou d’une autre connerie dans le même genre… de toute façon, c’est tout ce qu’on mérite…

	Darros s’était lancé dans un laïus morose et alarmiste qui laissa son ami pantois.

	– Mince alors, il était vraiment temps que je vienne te remonter le moral. T’as l’air au plus bas. Bon, dis-moi, sans vouloir changer de sujet, ça avance ton histoire avec Tania ?

	Darros redescendit d’un ton. Tania, c’était… son talon d’Achille… sa faiblesse en dépit de sa force. Elle était entrée dans sa vie quelque temps après le décès de sa femme Isabelle, et aujourd’hui, elle entrait dans son cœur, de façon inéluctable.

	– Ah Tania… lança Darros en s’affalant sur son dossier… elle est, comment dirais-je ? Elle est ma bouée de secours, mon oxygène, celle qui a su me redonner goût à la vie. Et puis, elle est si belle, une beauté à couper le souffle, vraiment. Je ne me lasse jamais de la regarder. Je dirais même que plus je la regarde et plus elle m’envoûte…

	Le visage de Darros était dessiné d’un sourire béat, et ses yeux brillaient de malice.

	– Eh bien dis-moi, Cupidon a fait du bon boulot sur ce coup-là ? Te voilà amoureux transi mon ami. À quand le mariage ?

	– Déconne pas avec ça, je ne suis pas prêt. L’âme d’Isa est toujours là, et…

	Darros s’interrompit comme s’il réfléchissait. Les vapeurs d’alcool embrumaient déjà son cerveau. Il leva son mètre quatre-vingt-dix pour filer vers le fond de la pièce et éluda le sujet de la bague au doigt.

	– Tu te souviens de notre playlist mortuaire ?

	– Le truc qu’on avait préparé pour nos enterrements ? Évidemment que je m’en souviens.

	Darros afficha un sourire de contentement et lança un vinyle sur sa vieille platine. Le diamant dansa sur les sillons et la voix rauque de Murray Head s’installa, sans complexe, chantant en l’honneur de Shoeless Joe Jackson, la star de Baseball bannie pour ne pas avoir dénoncé la corruption de ses coéquipiers lors du scandale des Black Sox. Pendant quelques heures, les musiques défilèrent au rythme des verres de rhum, jusqu’à ce que l’épuisement vienne peser sur les épaules des deux complices.

	– Bon, venons-en un peu aux choses sérieuses. Raconte-moi tout. En quoi un vieux bidasse proche de la retraite comme moi pourrait bien être utile à notre chère police nationale ?

	– Une histoire d’énigmes codées qui nous donnent du fil à retordre. Si je ne m’abuse, c’était ton domaine quand tu étais aux transmissions ?

	– Houlà, c’est presque aussi lointain que ma première communion cette période ! Mais oui, c’est un sujet que je maîtrisais, enfin à l’époque. Dis-moi, sans indiscrétion, ils servent à quoi ces codes ?

	– Je ne peux pas te dire grand-chose, tu sais que je suis tenu par le secret professionnel…

	En quelques mots, Darros lui fit un petit topo de l’affaire en cours. Étonnement, stupeur, consternation, le visage du major se dessina d’un nombre infini d’émotions.

	– Motus évidemment, rien ne doit fuiter, précisa Darros. En cas de besoin, on dira que tu es là en tant que consultant, mais autant dire qu’il y a le feu au lac. Si c’est ok pour toi, tu devras venir au bureau. Mais uniquement pour bosser sur les codes, impossible pour moi de te faire visionner les films, je ne dois prendre aucun risque.

	Le visage fermé et l’index posé sur ses lèvres, le major hocha la tête en guise de consentement, avant de se resservir un shot de rhum qu’il avala d’une traite.

	À minuit passé, les conversations n’étaient plus que bafouillages et les yeux étaient de plus en plus lourds. Morphée tendait ses bras douillets en direction des deux âmes en peine. Impossible de résister à son charme. Darros montra la chambre d’ami qu’il venait tout juste de finir de restaurer, avec en son centre, un lit à baldaquin de taille démesurée.

	– Waouh, je ne veux même pas savoir ce que tu fais ici, plaisanta le major. Ceci dit, si je ne dors pas comme un loir dans un plumard pareil, autant dire que je rentre dans les Ordres dès demain.

	– T’as déjà la tonsure mon ami, tu es sur la bonne voie, railla Darros. Une jolie petite soutane de laine noire et le tour est joué…

	Sans autre réponse qu’un doigt d’honneur amical, le major se jeta sur le lit et sombra illico.

	 

	 

	
Partie 2

	« L’indécision en effet est une solitude. 
Vous n’avez même pas votre volonté avec vous »

	Victor Hugo
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	« Mercredi 11 avril 2018 - 8h52… »

	 

	Posée dans la corbeille à courrier, une enveloppe kraft de couleur beige semblait le narguer. Dessus, l’adresse du Bastion dactylographiée, comme les deux précédentes. Darros la regardait comme une bombe qu’il fallait désactiver sans trop savoir quel fil débrancher en premier.

	– C’est quoi ? demanda le major.

	– Je crains que ce ne soit une troisième vidéo…

	Darros passa une paire de gants en latex pour ne pas compromettre les recherches d’empreintes digitales, et attrapa l’enveloppe. À l’intérieur, une simple clé USB. Il s’en saisit délicatement et l’observa sous toutes ses coutures avant de l’insérer dans son ordinateur. La seconde suivante, un code clignota. Semblable aux précédents. 52312721122112724122187178. Une série de chiffres, police Jokerman, taille 10. Darros s’empressa de compter le nombre de chiffres présents dans le code.

	– Merde, il n’y en a que vingt-six, bredouilla-t-il.

	– Et alors ?

	– La première vidéo en avait vingt-neuf et la seconde vingt-huit. De deux choses l’une, soit c’est un compte à rebours et il nous manque la vidéo à vingt-sept chiffres, soit c’est une simple coïncidence. D’où l’urgence pour nous, de déchiffrer ces satanés codes.

	– Si tu me files ceux que vous avez déjà, je peux m’y mettre immédiatement.

	– Ok, ne bouge pas, j’appelle Borys, notre expert informatique, pour qu’il te les mette sur un portable.

	Tous les espoirs de Darros reposaient maintenant sur les épaules de son vieil ami. Il le connaissait assez pour savoir qu’il s’attellerait à cette tâche comme si sa vie en dépendait. L’unique doute qui persistait, était de fait, la réussite aléatoire de cette mission. Une fois les informations chargées sur le PC, Darros s’éclipsa avec Borys, et enjoignit Yoda à les rejoindre pour visionner les images de la troisième vidéo.

	– Prêts ? demanda Borys avec une certaine impatience.

	– Oui, vas-y.

	La vidéo se lança. Comme pour les deux précédentes, elle commençait en suivant une ombre qui se dessinait sur le sol, celle du tueur qui avançait doucement, caméra à l’épaule. Mais cette fois, aucun lieu anecdotique. Juste une route de bitume qui serpentait entre de nombreuses usines désaffectées. Une sorte de ville fantôme avec des roulis de poussière se déplaçant au gré du vent et des corbeaux croassant sur des fils électriques.

	– Putain de merde, on est où là ?

	– On dirait un genre de zone industrielle à l’abandon, répondit Borys en scrutant les images.

	L’ombre continuait sa marche, avec nonchalance, filmant uniquement devant elle. Sur la vidéo, un chat aux poils hérissés sortit d’un coin de rue, poursuivi par un cabot qui bavait de hargne et d’agressivité. Surprise par cette course effrénée, l’ombre eut un mouvement de recul qui décala légèrement l’angle de vue de la caméra sur la droite.

	– Stop, hurla Darros. Regardez juste là au sol, on dirait un vieux morceau de panneau publicitaire. Vas-y Borys, zoome dessus.

	De guingois, entre le trottoir et la chaussée, chancelait un fragment d’aluminium recouvert d’un reste d’affiche vieillie par le temps. Sur fond jaune se distinguait le dessin d’une sorte de chien noir crachant une longue flamme rouge. Juste au-dessus, en partie déchirée, se superposaient trois bandes de couleur. Une verte, une blanche et une rouge. Et en dessous, presque indéchiffrables, deux lettres qui avaient plus ou moins résisté aux intempéries.

	– Ce sigle je connais, lança Yoda, et là, en bas, un A et un G, on dirait.

	Borys tapa sur Google à la vitesse de l’éclair. La seconde suivante, il avait sa réponse.

	– Je l’ai. AGIP est une chaîne de station essence italienne, la « Azienda Generale Italiana Petroli ». Leur logo est un animal à six pattes, mi-chien, mi-lion, qui crache du feu comme un dragon. On doit être chez les Ritals, conclut Borys avant de reprendre son laïus.

	– Quoique… Visiblement AGIP fait partie du groupe ENI que l’on peut trouver un peu partout dans le monde, et…

	– … sauf que, le coupa Darros dans sa réflexion, si je ne m’abuse, les trois couleurs que l’on voit sont celles du drapeau italien.

	– Exact, lâcha Borys en se frottant énergiquement les mains avant de relancer la vidéo.

	Penchés vers l’avant, les trois hommes cherchaient le moindre indice qui pourrait les orienter. Mais rien. Aucun panneau de signalisation. Pas d’enseigne ni de nom de rue, pas de voiture en stationnement, pas de végétation, pas d’arbre en fleurs. Rien d’autre que du macadam au cœur d’un urbanisme qui tombait en décrépitude. L’ombre tourna subitement pour pénétrer dans un bâtiment. Borys stoppa la vidéo.

	– Ok c’est bon, aucun doute possible, je sais où on est. Regardez en second plan, loin derrière. Qu’est-ce que vous voyez ?

	– Une sorte de basilique, on dirait…

	– … presque, le coupa Borys, c’est le môle d’Antonelli reconnaissable à sa flèche interminable qui pointe vers le ciel. Je l’ai visitée l’année dernière.

	– Vas-y explique.

	– C’est un dôme qui a été construit au dix-neuvième siècle pour, à l’époque, devenir un lieu de culte juif, mais aujourd’hui, le dôme abrite le musée national du cinéma italien. Et, roulement de tambour, il symbolise la ville de… Turin. On est donc au cœur d’une putain de zone industrielle désaffectée à proximité de Turin.

	Darros avait les yeux qui pétillaient. Enfin un lieu qu’ils allaient pouvoir trouver sans grande difficulté. Le tueur prenait sans doute trop confiance en lui et commençait déjà à commettre des erreurs qui allaient lui être fatales. À moins que… se dit Darros.

	– Et s’il nous manipulait comme des pantins, lança-t-il, vous en pensez quoi ?

	– J’avoue que ça semble presque trop facile…

	– … Tout visionner nous devons, le coupa Yoda. Ensuite, le pour et le contre nous pèserons.

	Darros acquiesça d’un simple clignement des yeux et Borys s’empressa de relancer la machine.

	L’ombre avançait maintenant vers une vitrine semblable à celle d’une officine alimentaire. Une main gantée se posa sur une poignée de porte avant d’actionner un verrou tout rouillé.

	– On dirait des gants de laine, on doit être en hiver. Merde, à croire qu’il a tout planifié depuis longtemps et qu’il s’amuse avec nous…

	Sans aucune réponse, les images continuaient à défiler devant les yeux avides de vérité des trois policiers. Sur la vidéo, la porte s’ouvrit, lentement, dans un grincement lugubre, dévoilant un intérieur rutilant de propreté. Dans l’entrée, un humidificateur d’air et un soufflant électrique, tous les deux reliés à un groupe électrogène, tournaient à plein régime. Le mobilier, exclusivement en inox, brillait de tous ses feux, et le sol, dallé de carrelage, était d’une blancheur immaculée. Seules quelques gouttes de sang éparses gâchaient ce décor éthéré. La buée, présente sur les fenêtres, témoignait de la différence de température entre l’intérieur et l’extérieur. La caméra fit le tour de la pièce avant de focaliser en son centre.

	– On y est les gars, lança Borys, on va entrer dans le vif du sujet.

	Sur l’image, un homme entièrement nu suffoquait, les yeux hagards. Ses cheveux longs et gras recouvraient une bonne moitié de son visage tandis qu’une barbe poivre et sel de plusieurs jours, lui donnait l’allure d’un vagabond affolé. Bâillonné à la manière de Butch Coolidge, ses narines gonflaient sous l’effet d’une respiration difficile et saccadée. Les mains ligotées dans le dos, l’homme avait les pieds maintenus de force dans deux bassines d’eau beaucoup trop éloignées l’une de l’autre.

	– Qu’est-ce que c’est que cette position ? et qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Darros intrigué, on dirait que ça grouille.

	– À première vue, ce sont des sangsues, mais ça reste à vérifier.

	Le condamné, à la limite du grand écart, était maintenu debout par un système de cordes très élaboré. Un seau plein d’eau, fourmillant également de présences répugnantes, abritait ses parties génitales, et son corps regorgeait de plaies plus ou moins profondes. La souffrance se lisait dans son regard vide et larmoyant.

	– Merde, qu’est-ce qu’il a sur le bras ? demanda le capitaine.

	– Une perfusion on dirait, répondit Yoda. Pour le maintenir en vie, elle doit servir…

	– … et sans doute aussi pour s’assurer d’une mise en scène réussie, continua Darros. On voit bien que rien n’est laissé au hasard et que tout est calculé, presque millimétré…

	Yoda, la main devant la bouche, avait du mal à contenir son effarement. En hypersalivation, il déglutissait avec difficulté. À ses côtés, Borys, les lèvres pincées, semblait souffrir par procuration. Darros, une Camel dans la main, fouillait inlassablement ses poches à la recherche de son briquet. L’instant suivant, l’image se stabilisa, brièvement, avant que le cinéaste ne se dirige vers le fond de la pièce. Sur le mur, une boîte transparente était recouverte d’une jonquille blanche.

	– Et merde, encore cette satanée fleur, ronchonna Darros tout en palpant son pantalon sans discontinuer.

	À l’intérieur de la boîte, une forme ondulait comme un drap sous l’emprise du vent. La caméra avança vers cette forme mouvante qui vrombissait tel un essaim d’abeilles. La main gantée actionna un mécanisme d’ouverture qui libéra plusieurs centaines de mouches vertes.

	– Ce sont des mouches à merde ou je rêve, bafouilla Darros, les yeux médusés.

	– Je… j’en ai bien l’impression, bégaya Borys.

	Attirées par l’odeur des tissus nécrosés, les mouches se ruèrent toutes dans la même direction. En un instant, l’homme fut recouvert de centaines d’insectes aux reflets vert métallique. Le bruit était assourdissant et le regard hébété du condamné trahissait une profonde panique. Chacune des plaies était prise d’assaut par de nombreuses mouches qui fourrageaient en frottant leurs pattes et en remuant leur abdomen. Malgré l’épuisement, l’homme essayait tant bien que mal de bouger ses membres pour éloigner les insectes, mais chaque mouche qui s’envolait laissait immédiatement sa place à une dizaine de congénères opportunistes.

	– Terribles doivent être les démangeaisons, susurra Yoda sans attendre aucune réponse.

	Le capitaine Darros, les mains sur le nez, semblait ne plus respirer, tandis que Borys, les doigts dans les cheveux, était bouche bée. La caméra fondit brutalement sur le regard du supplicié. Un regard à la fois implorant, effrayé et presque résigné, comme s’il voyait la mort s’approcher à pas de velours. L’ombre recula jusqu’à la porte et sortit en refermant le loquet, laissant l’homme à sa souffrance. L’instant d’après, l’image devint noire. Borys regarda sa montre.

	– Quatorze minutes et cinquante secondes. Plus ou moins comme les deux précédentes, constata-t-il.

	Sans aucune réponse, Darros posa ses mains derrière sa nuque et ferma les yeux. Une cigarette éteinte entre les lèvres, il essayait de comprendre ce que ses yeux venaient de voir…
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	Comme chaque jour, le lieutenant Mandol s’était levé dès l’aube. Un café bien serré, quelques étirements suivis d’une heure de cardio-training, et une douche bouillante pour évacuer les tensions. Un rituel auquel il ne dérogeait jamais. À sept heures trente tapantes, après avoir salué l’urne en albâtre contenant les cendres de feu son épouse, il attrapa son arme de service et claqua la porte de son appartement.

	Sous un ciel dégagé, il récupéra le Picasso de service emprunté la veille au soir et prit la direction de Lérouville, un petit patelin en bordure du parc naturel régional de Lorraine. Il rongea son frein un long moment dans les embouteillages qui ceinturaient la capitale avant de sortir porte d’Ivry et de rejoindre la nationale 4 pour filer vers Saint-Dizier. À l’intérieur du véhicule résonnait la voix du poète d’Astaffort, qui signait un plaidoyer poignant contre la tauromachie.

	À mi-parcours, il fit une rapide halte dans un bistrot crasseux au beau milieu de nulle part. Accoudés sur le bar en zinc, les clients, déjà alcoolisés jusqu’à la moelle, le dévisageaient comme s’il était le diable en personne. Sa voiture de police, garée sur le trottoir d’en face, n’était pas étrangère à cette méfiance générale. Visiblement, on n’aimait pas trop voir traîner les flics par ici. Pierrot avala son double expresso d’une traite et quitta l’établissement sans le moindre signe de politesse du tenancier qui le dévisagea avec dédain.

	Il reprit la route en réfléchissant à cette société qui ne respectait plus les forces de l’ordre. Il alluma l’autoradio et se laissa bercer par les mélodies d’antan qui grésillaient sur les ondes locales. Dehors, le bleu du ciel avait troqué sa place contre un gris soutenu, qui n’augurait rien de bon. Dans le lointain, de nombreux nuages s’étaient engagés dans une course de vitesse et semblaient tous converger vers le même point. Des gouttes de pluie commençaient à s’écraser sur le pare-brise et quelques éclairs fouettaient déjà l’horizon.

	– C’est quoi ce bordel ? Il faisait grand soleil il y a quelques secondes, ronchonna Pierrot en actionnant ses essuie-glaces.

	Il parcourut quelques kilomètres au cœur d’une nature florissante avant de stationner à deux pas d’une immense propriété ceinturée de sapins. Le ciel était passé au noir et des trombes d’eau se déversaient sur le sol. Même la radio ne captait plus les ondes hertziennes. En levant les yeux, il constata que l’orage avait canalisé son agressivité sur cette zone bien précise. Devant lui, un portail en arcades dressait fièrement ses pointes saillantes vers le ciel. Sur la boîte aux lettres, gravé à l’or fin, on pouvait lire « Ernest Poulin, Médiateur social ».

	– Il se fout de la gueule du monde, ronchonna Pierrot. Médiateur avec une demeure pareille, qui pourrait croire un truc pareil ?

	À travers les grilles du portail, se distinguait au loin un manoir style renaissance. Dessinée en forme de L, et rehaussée d’une tourelle ronde au toit pointu, la demeure trônait dans une brume épaisse et mystérieuse. Les murs en pierres blanches, égayés de fenêtres et de meurtrières, étaient usés par le temps. À l’extérieur, un escalier en forme de vis semblait relier le rez-de-chaussée, l’étage et le pigeonnier, tandis que le toit cédait une partie de sa place à un conduit de cheminée colossal habillé de briques rouges. Un épais nuage de fumée s’élevait dans les airs et dessinait des formes cauchemardesques qui gravitaient autour de la demeure avant de disparaître, balayées par le vent. Pierrot regardait cet édifice avec une totale indifférence. Un violent frisson lui parcourut l’échine à l’instant même où il actionna l’interphone, comme si une présence invisible se jouait de lui.

	Une caméra, semblable à un œil de verre, apparut comme par enchantement et scruta le visiteur de la tête aux pieds.

	– Lieutenant Mandol, police criminelle, se présenta-t-il. Je viens m’entretenir avec Monsieur Poulin.

	Le silence s’installa pour seule réponse. Même l’orage semblait en suspens. Dans le lointain, de petits grognements retentirent, saturés de crissements des plus sinistres. L’interphone crachouilla quelques parasites avant de laisser s’échapper une voix froide et rugueuse.

	– Monsieur vous attend dans la bibliothèque. Deuxième porte à droite.

	L’œil retourna dans son logement à l’instant même où le portail s’ouvrait dans un grincement lugubre. Abrité sous un parapluie de fortune, Pierrot s’engagea dans l’allée en pierres roses qui serpentait jusqu’à la cour. En son centre, une fontaine laissait s’écouler un mince filet d’eau verdâtre sur des gorgones qui dévisageaient cet intrus de leur regard de pierre plus vrai que nature. Quelques mètres derrière, cinq marches donnaient accès à une imposante porte d’entrée en bois massif. Avec ses deux vantaux et son sommet en arc de cercle orné de gravures, elle rappelait étrangement celle de la Moria ouverte par Gandalf en Terre du Milieu. Avant même que Pierrot ne se saisisse du heurtoir pour signifier de sa présence, la porte s’ouvrit.

	À l’intérieur, le hall d’entrée distribuait de nombreuses portes. Pierrot se dirigea sur la droite et poussa la seconde. Devant ses yeux, une vaste pièce aux soliveaux élevés et aux poutres disproportionnées faisait la part belle à une cheminée monumentale. Dans l’âtre, des bûches de bois sec se consumaient en crépitant. De chaque côté, un nombre incalculable d’ouvrages habillaient les murs, du sol au plafond. Une bibliothèque digne des plus grands collectionneurs, avec plusieurs échelles coulissantes pour accéder aux exemplaires dissimulés sous les mansardes. Juste devant le feu, assise dans un fauteuil caquetoire en chêne sculpté, une ombre patientait.

	– Monsieur Mandol, je présume. Ernest Poulin pour vous servir, lança la silhouette sans esquisser le moindre mouvement.

	Dans la pénombre, l’énergumène avait de faux airs de Louis Cyphre. Cheveux longs portés en catogan, barbiche parfaitement entretenue, costume taillé sur mesure, jambes croisées et main droite posée avec élégance sur une canne en ivoire.

	– Asseyez-vous, je vous en prie, lâcha-t-il en désignant le fauteuil devant lui, de ses longs doigts crochus parfaitement manucurés.

	Avec le mouvement des flammes, Pierrot eut l’impression de voir l’ombre d’un bras interminable s’approcher de lui pour l’attraper. D’une voix susurrée et ensorcelante, Ernest Poulin reprit la parole.

	– Que puis-je faire pour vous, lieutenant ?

	Pierrot prit place dans le fauteuil face à son hôte. Avec son regard perçant, presque reptilien, l’homme semblait sonder au plus profond de son âme. Pierrot baissa les yeux, incommodé par cette présence quasi diabolique. Il expliqua en deux mots les raisons de sa présence, sans jamais entrer dans les détails de l’enquête en cours.

	Ernest Poulin l’écoutait religieusement, tout en jouant avec le pommeau de sa canne. Un sourire de satyre déformait son visage, et sa tête ondulait comme celle d’un serpent prêt à mordre. Pierrot fuyait le regard du maître de maison et promenait le sien sur les poutres de la pièce, parsemées de gargouilles et des chimères qui le dévisageaient avec autant d’hostilité qu’un molosse montrant les crocs. L’atmosphère était des plus oppressantes.

	– Pouvez-vous me parler de « L’ordre des rampants » ? demanda Pierrot de but en blanc.

	– Voilà donc le véritable but de votre visite. Pourquoi diable ne pas l’avoir dit tout de suite ? répondit Ernest Poulin sur un ton presque badin.

	En se levant avec la grâce d’un danseur étoile, une nuée de poussière s’éleva de son siège et gravita autour de lui comme une présence fantomatique. Dos au feu, l’énergumène semblait mesurer deux mètres au bas mot, et son ombre envahissait une bonne partie de la pièce. Il tourna sur lui-même sans émettre le moindre son, et se dirigea vers la cheminée à la manière d’un spectre. Pierrot, rationnel de nature, ressentait une tension anormale, comme si quelqu’un testait ses facultés mentales. Ernest Poulin attrapa le tisonnier en bronze et le pointa, à une vitesse vertigineuse, vers son invité. Pierrot ressentit un picotement étrange à la poitrine, comme s’il se faisait transpercer le cœur de part en part. Il posa ses mains sur sa poitrine par réflexe. Rien. Tout était parfaitement normal.

	– Soyez plus précis, Monsieur Mandol. Que voulez-vous savoir exactement ? murmura-t-il en penchant la tête et en plissant des sourcils.

	Avec les jeux d’ombres, son front se déformait au point de devenir proéminent et ses yeux semblaient injectés de sang. Il ne lui manquait plus que deux cornes de bouc pour que Pierrot se persuade qu’il était en présence de Lucifer en personne. Il fallait qu’il se ressaisisse avant que la peur ne s’immisce réellement dans ses chairs.

	– Je voudrais que vous m’expliquiez les fondements de votre… comment dirais-je ?

	Avant même d’avoir terminé sa phrase, un rire guttural résonna en écho dans la bibliothèque. Avec les ondulations des flammes, le visage d’Ernest Poulin semblait se distordre et sa peau reflétait des nuances jaune orangé. Pierrot ressentit un picotement dans sa nuque. Un filet de sueur froide coula de ses omoplates jusqu’à la base de ses reins, et l’angoisse s’insinua au plus profond de son être.

	– … secte, c’est bien ce que vous voulez dire ? lâcha-t-il avec un regard assassin.

	Pierrot inspira profondément et cligna plusieurs fois des yeux. La seconde suivante, Ernest Poulin se tenait juste à côté de lui, avec l’apparence d’une personne lambda. Pierrot éprouva un profond soulagement, c’était juste son esprit qui lui jouait des tours. En plantant ses prunelles dans les siennes, il prit conscience du profond charisme du personnage et du danger qu’il pouvait présenter pour autrui.

	– Suivez-moi lieutenant, vous allez comprendre…

	Ernest Poulin s’éloigna en boitillant, et se dirigea vers une porte camouflée par de nombreux livres ésotériques. Du bout des doigts, il actionna un levier caché sur la tranche d’un traité de sorcellerie. Une porte secrète s’ouvrit, dévoilant un terrarium géant. Un dôme de taille démesurée abritant un nombre incalculable d’insectes en tous genres.

	– Vous voyez lieutenant, ici, c’est le paradis de l’espèce animale à qui l’Homme, avec un grand H, doit son existence.

	– Que voulez-vous dire par là ? demanda Pierrot.

	– Les insectes lieutenant, les insectes. Sans eux, nous ne sommes rien. Ils sont les piliers du règne animal et l’être humain leur doit le plus grand respect. Si vous regardez bien, il y a ici des espèces en danger d’extinction et d’autres qui sont censés avoir déjà disparu. Tout ça par notre faute, et quand je dis notre faute, je parle évidemment de l’Homme dans toute sa splendeur, avec son égoïsme et son égocentrisme démesuré. Ma communauté et moi, nous sommes des sauveurs en quelque sorte…

	– Des sauveurs ? lâcha Pierrot, interrogatif.

	– Tout à fait lieutenant, des sauveurs, reprit Ernest Poulin. Ouvrez les yeux et vous comprendrez. Vous savez, l’Homme est juste une espèce opportuniste qui détruit, non seulement ses congénères, mais également les autres espèces animales, sans se soucier des conséquences. Mais la nature nous rattrape, et je peux vous affirmer qu’elle nous survivra. Tout comme les dinosaures nous allons disparaître et nous ne laisserons que du chaos de notre passage sur cette terre. Un très bref passage d’ailleurs sur l’échelle du temps. Mais de toute façon, nous ne méritons pas de survivre à notre propre échec. Vous savez, nous sommes la seule espèce sur Terre qui tue pour d’autres raisons que pour s’alimenter, nous n’avons donc aucun avenir sur cette planète. Les insectes sont là depuis la nuit des temps et seront encore là lorsque le dernier des humains sera fossilisé. L’espèce qu’il faut préserver, ce sont les insectes, pas les Hommes.

	– Au point de faire des sacrifices ? osa Pierrot.

	Ernest Poulin partit d’un rire caverneux et s’arrêta brusquement en plantant ses yeux dans ceux de son invité. Des éclairs semblaient sortir de ses iris pour transpercer les globes oculaires du lieutenant. Il approcha son visage si près que Pierrot pouvait sentir son haleine fétide. Une langue fourchue semblait glisser sur ses lèvres entrouvertes et humides. Encore ton imagination, se dit Pierrot en se pinçant le bras pour en être bien sûr.

	– Vous voulez parler de sacrifices humains comme en pratiquaient les Incas ? C’est bien ça ?

	– Disons que c’est une question, pas une supposition.

	– Écoutez-moi bien lieutenant, l’humain dans sa globalité n’a besoin, ni de moi ni de mes fidèles, pour s’abandonner à son triste sort. La mort l’attend au tournant. C’est une espèce néfaste qui n’a aucune autre alternative que de disparaître. Nul besoin de mon aide pour ça, il se charge tout seul de son avenir. Mais dites-moi, lieutenant, pourquoi cette interrogation ? Auriez-vous des cas de mort en lien avec des insectes ? demanda-t-il des étoiles dans les yeux. Si c’est le cas, peut-être que ça a déjà commencé…

	– De quoi parlez-vous ? s’inquiéta Pierrot.

	– La nature lieutenant, un jour ou l’autre, elle va reprendre ses droits, et les insectes vont se rebeller. Vous savez, si tous les insectes de cette fichue planète s’alliaient pour entrer en guerre contre les autres espèces vivantes, ils extermineraient tout ce qui bouge sur Terre en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. N’oublions pas que, sept milliards d’êtres humains, c’est un chiffre totalement dérisoire, je dirais même infinitésimal par rapport au nombre qu’ils sont, eux…

	D’un geste théâtral, Ernest Poulin ouvrit grand les bras pour accentuer ses dires, et continua dans la foulée.

	– … et n’oublions pas que nombre d’entre eux sont pourvus d’armes naturelles redoutables. Poison, venin et j’en passe…

	– C’est l’avenir que vous prévoyez pour nous autres ? le coupa Pierrot.

	– C’est l’avenir du monde, lieutenant. L’homme a lancé la guerre entomologique depuis bien longtemps déjà. La peste, par exemple, qui est survenue en Asie Mineure au XIVe siècle, vous savez, celle que l’on nomme la peste noire, eh bien, elle a attiré l’attention des historiens comme étant l’un des premiers cas possibles de guerre biologique utilisant des insectes.

	– Expliquez-vous, parce que je ne vous suis pas vraiment.

	– Vous me faites de la peine, lieutenant. Soyez plus à l’écoute de ce qui se passe en ce bas monde. Vous avez forcément déjà entendu parler de cas de guerre biologique qui se sert d’insectes comme armes de destructions massives. Non ? Vraiment ? s’étonna Ernest Poulin en ouvrant de grands yeux avant de reprendre son laïus.

	– Je me vois dans l’obligation de vous faire un petit cours de rappel, lieutenant, mais surtout, n’y voyez rien d’offensant, glissa Ernest Poulin avec un certain mépris. Bon, pour faire simple, disons qu’il existe deux types de guerre entomologique. Le premier consiste à infecter des insectes avec un agent pathogène et de les disperser sur des zones cibles. C’est ce qu’ont fait les Japonais contre les Chinois durant la seconde guerre mondiale en pulvérisant sur la population des puces et des mouches infectées par la peste et le choléra. Mais ils ne sont pas les seuls, je vous rassure. Je dirais même que c’était une méthode assez courante pendant la guerre froide, avec les États-Unis, par exemple, et leur plan de production de plusieurs millions de moustiques porteurs de la fièvre jaune…

	– J’ai effectivement entendu parler de ces histoires, l’interrompit Pierrot.

	– Ce ne sont pas de simples histoires, lieutenant, ce sont des faits avérés.

	– Vous me surprenez, Monsieur Poulin. À vous écouter, vous avez l’air de vous satisfaire de cette folie…

	– Évidemment, que je suis satisfait. À travers ces expériences, l’Homme a pris conscience de la puissance de nos chères petites bêtes, et le jour où elles en prendront conscience à leur tour, pardonnez-moi l’expression, mais ce sera le début de la fin…

	Pierrot écoutait son hôte palabrer comme un aliéné. Avec la force de conviction dont il faisait preuve, Pierrot comprenait qu’il puisse rallier nombre de fidèles. Plus qu’un mentor, c’était un véritable gourou capable de convaincre les âmes égarées. Un danger pour l’humanité en quelque sorte.

	– Vous parliez d’un second type de guerre entomologique. À quoi faisiez-vous allusion exactement ? questionna Pierrot.

	– Les attaques sur les cultures, lieutenant. Certains insectes représentent une menace naturelle. Et si les cultures disparaissent, la nourriture en fait de même. Vous comprenez ? L’exemple le plus connu est la dispersion du doryphore pour exterminer la pomme de terre pendant la guerre de 40. Le Canada, l’Allemagne, le Royaume-Uni et même la France ont utilisé cette méthode pour affaiblir l’ennemi.

	Pierrot écoutait Ernest Poulin, qui paraissait intarissable sur le sujet. D’un geste brusque, ce dernier se retourna et pointa son majeur à quelques centimètres des yeux de son invité. Avec un sourire ténébreux témoignant de sa démence, il continua.

	– J’allais oublier la possibilité d’utiliser sur l’ennemi des insectes naturellement dangereux comme les abeilles, les guêpes ou encore les araignées, même si, je vous le concède, les araignées ne sont en rien des insectes, mais j’ose imaginer que vous le saviez déjà, lâcha-t-il avec un rictus sadique.

	– En parlant d’araignées, est-il possible que votre communauté, comme vous dites, ait fait des émules dans des contrées lointaines, comme le Congo ou encore la Guyane ?

	Ernest Poulin dévisagea Pierrot en plissant des yeux comme s’il venait de sortir une énormité.

	– Peu probable, Lieutenant. Mais pourquoi cette question ?

	– Par acquit de conscience, glissa Pierrot judicieusement.

	– Vous ne me dites pas tout, lieutenant, je le vois dans vos yeux fuyants. Et puis, vous me citez deux pays bien précis, il y a forcément une raison. Le monde serait-il enfin sur le chemin de sa libération de l’être humain ?

	– Vous êtes en train de faire l’apologie de l’apocalypse, Monsieur Poulin. C’est ce genre de discours que vous vendez à vos fidèles pour les alpaguer dans vos filets ?

	Ernest Poulin se tourna brusquement, sur la défensive. Son regard était plus noir que jamais, et ses yeux semblaient s’être enfoncés dans ses pommettes saillantes. Dans le mutisme le plus total, il fit claquer les doigts de sa main droite les uns après les autres sur le pommeau de sa canne, tandis que son autre main dénouait son catogan. En remuant la tête, sa longue chevelure poivre et sel se déposa sur ses épaules et couvrit une partie de son visage, qui se dessina d’une grimace effrayante. À l’intérieur du dôme, ça grouillait avec frénésie, comme si le petit monde des insectes sentait venir le danger. En proie au doute, Pierrot posa sa main sur son arme de service, avant de diriger son regard sur l’homme devant lui. Ernest Poulin, debout, l’index gauche sur les lèvres, réfléchissait. Il était redevenu calme et serein. L’imagination fertile de Pierrot lui jouait visiblement des tours.

	– Nous allons arrêter là cette petite entrevue, lieutenant…

	Surpris par ce changement brusque d’attitude, Pierrot leva un doigt en l’air comme un enfant de primaire face à sa maîtresse.

	– Une dernière chose si vous permettez. Pourquoi vous appelle-t-on le Proviseur ?

	– Vous connaissez le chemin de la sortie, répondit Ernest Poulin sans même se retourner.

	Pierrot n’insista pas le moins du monde et rejoignit la bibliothèque d’un pas décidé. En jetant un dernier coup d’œil sur les poutres, il eut l’étrange impression que les gargouilles le suivaient du regard en ricanant. Dans la cheminée, de grandes flammes écarlates ondulaient et semblaient vouloir venir lécher le sol pour s’approprier les lieux. Il était grand temps de prendre le large. En franchissant la porte d’entrée, Pierrot se confronta aux éléments qui étaient en furie. Pluie, vent, éclairs, une véritable apocalypse. Il quitta le domaine en trombe, récupéra son véhicule et prit la route en direction de la capitale. Pierrot jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur. Derrière, le ciel était noir, alors que devant lui, le soleil étendait ses tentacules tous azimuts.

	– Merde, c’était quoi ce bordel ? susurra-t-il pour lui-même.

	En empruntant les routes départementales, Pierrot reprit doucement ses esprits. Il alluma la radio et se laissa surprendre par la voix envoûtante de Jim Morrison, répétant sans cesse que c’était la fin. Prophétie ou divagation ? L’expérience qu’il venait de vivre ayant bousculé ces certitudes, Pierrot se promit d’aller voir sur le Net pour comprendre de quelle fin il parlait exactement.

	Avant de quitter la campagne pour entrer au cœur de l’enfer parisien, Pierrot s’arrêta quelques instants sur le bas-côté. Assis, les bras derrière la tête, il admira les arbres qui revêtaient déjà leur manteau printanier. Quelques fleurs précoces venaient même agrémenter leur fourrure verte et laissaient filer dans le vent des odeurs subtiles qui s’immisçaient par les fenêtres entrouvertes de son véhicule. Un véritable souffle de vie après un instant lugubre à la limite du surnaturel…
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	Relégué derrière la porte du bureau de Vincent Cardet, le major œuvrait en silence, ses yeux cherchant à mémoriser, analyser et comprendre les énigmes des vidéos.

	– Major, c’est votre grade militaire ou juste un surnom ? lui demanda l’officier pour faire la conversation.

	– Les deux, en fait. Tu sais, chez nous autres militaires, on s’interpelle uniquement par notre grade. Capitaine par-ci, lieutenant par-là. C’est une question de respect de l’autorité. J’imagine que c’est pareil au sein de la police. Du coup, c’est naturellement devenu une sorte de surnom pour moi. Le major FD comme ils disent chez nous. FD c’est pour mes initiales, et…

	– Oups désolé, je ne vous avais pas vu, lança un énergumène court sur pattes et gonflé aux amphétamines, qui projeta le major la tête la première dans le mur d’en face.

	– Pas de problème, j’ai la tête dure, plaisanta-t-il en se frottant énergiquement le haut du crâne.

	Sans prendre la peine de se retourner, le petit râblé déambula dans la pièce comme un manchot sur la banquise.

	– Tiens, c’est le rapport que tu m’as demandé, lâcha-t-il en jetant sur le bureau un dossier aussi épais qu’une feuille à cigarette.

	– C’est tout ? demanda Cardet en écarquillant les yeux.

	– Je fais ce que je peux, rétorqua-t-il avec une grimace presque dédaigneuse.

	– Et les vidéos de surveillance du bureau de poste, elles sont où ?

	– Oh merde, j’allais repartir avec. Tiens, c’est sur la clé…

	– Merci… commença Vincent Cardet, en levant la tête vers une ombre déjà beaucoup trop lointaine.

	Exaspéré par l’attitude désinvolte de son collègue, il prit une profonde inspiration en remuant énergiquement la tête. Au fond de la pièce, le major, concentré sur sa tâche, s’arrachait les cheveux en sifflotant un air vieux comme le monde. Cardet jeta rapidement un coup d’œil au rapport avant de le reposer sur son bureau. Deux pages sans aucun intérêt stipulant que l’agent en charge du dossier n’avait rien trouvé de particulier. Il attrapa la clé et l’inséra dans le port USB de son PC.

	– On n’est jamais mieux servi que par soi-même, maugréa-t-il en levant les yeux au ciel.

	Après un premier tri dans les nombreux fichiers, il sélectionna ceux correspondants aux dates de remises potentielles des vidéos au bureau de poste de Suresnes. Il fit craquer ses doigts les uns après les autres et tira sur ses poignets, avant de s’adosser confortablement dans son fauteuil.

	Derrière lui, les grognements du major résonnaient en écho. Ses doigts virevoltaient sur les touches de son clavier avec l’agilité d’un pianiste de haut vol, mais les codes semblaient le narguer, comme un équilibriste fou narguerait la mort.

	
19231914142668911820192110119

	9182513185229262616411229926

	52312721122112724122187178

	De son côté, Cardet concentrait son attention sur les images qui défilaient devant ses yeux. Des passants par centaines déambulant au beau milieu de la rue. Certains ne faisant que passer devant le bureau de poste, tandis que d’autres glissaient une enveloppe dans la boîte aux lettres ou pénétraient à l’intérieur de l’enceinte pour y déposer un colis ou y faire une opération financière. Rien d’autre que la routine quotidienne.

	– Mince, grogna-t-il en frappant du poing sur son bureau.

	– Doucement jeune Padawan, j’ai le cœur fragile, railla le major avec un sourire espiègle.

	L’officier Cardet plissa des yeux, cherchant à comprendre ce qu’il venait d’entendre.

	– Star Wars, mon jeune ami ! s’étonna le major, la main sur le cœur, comme s’il était en proie à un infarctus.

	– oh, tu sais, les soucoupes volantes et…

	– Le Faucon Millenium, une vulgaire soucoupe ? le coupa-t-il, le regard médusé ? Tu es fou mon ami. On parle quand même du vaisseau de l’alliance rebelle piloté par Han Solo en personne…

	Le major, intarissable sur le sujet, partit dans des explications aussi compréhensibles que le théorème d’incomplétude de Gödel, argué par les frères Bogdanov pour démontrer l’existence de Dieu, mais Cardet n’écoutait déjà plus que d’une oreille. Sur l’écran, une silhouette, le visage dissimulé par une capuche, avançait, une enveloppe kraft à la main. Elle s’approcha du bureau de poste et inséra l’enveloppe dans la boîte aux lettres avant de faire demi-tour et de s’éclipser dans la foule comme une ombre furtive. Fin de l’histoire.

	– C’est pas vrai, quelle poisse, ronchonna-t-il.

	En fond de pièce, la voix haut perchée du major chantonnait maintenant, qu’au village il avait mauvaise réputation, au grand dam de Tonton Georges qui devait être sur le point de se retourner dans sa tombe. Cardet lui adressa un regard désespéré avant de lancer le second fichier en filtrant sur le même créneau horaire que la vidéo précédente.

	Sur son écran, une foule de badauds occupait le trottoir menant au bureau de poste. Au beau milieu de celle-ci, une capuche à fourrure avançait, comme une forme flottant dans le néant. Irrémédiablement attiré par l’image, Vincent se pencha en avant, et colla presque son visage à l’écran, les yeux plissés par le doute. La silhouette se fraya, tant bien que mal, un chemin vers la boîte aux lettres avant d’être entraînée dans un mouvement de foule. Entre deux bousculades, elle se tourna vers la droite et offrit son meilleur profil à la caméra. Cardet appuya sur pause et resta coi quelques instants avant de se laisser tomber en arrière et de susurrer pour lui-même.

	– Mince alors…
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	Debout dans la salle de pause, Malek regardait le distributeur de boissons chaudes comme s’il faisait face au poste de pilotage de la fusée Ariane.

	– C’est pas possible, il faut presque être ingénieur à la NASA pour pouvoir se servir un café aujourd’hui, rumina-t-il, l’index gauche en suspens.

	Il venait juste de finir sa tournée virtuelle dans le monde hostile des hordes de néonazis et ressentait le besoin urgent d’ingurgiter une bonne dose de caféine. Il avait bien pensé se rendre physiquement au cœur de l’enfer, mais quand on s’appelle Malek Marmoud, autant se ruer directement au beau milieu d’un champ de mines. Inutile de tenter le diable, s’était-il dit avant de passer des heures à pianoter sur son PC.

	Un seul et unique site, dégoté sur le côté obscur du net, avait véritablement retenu son attention. « Dachau 2.0 ». Nul besoin d’un dessin pour que Malek établisse un lien potentiel entre l’enquête en cours, le camp de concentration de Dachau, et la section de recherche entomologique présente sur le site en question. Un institut soi-disant créé à l’époque dans un but sanitaire afin de sauver les SS des maladies véhiculées par certains insectes. Mais la réalité était tout autre, car, si le camp de Dachau avait été choisi pour ses recherches et son matériel médical à la pointe de la technologie, c’était avant tout un endroit de choix où les cobayes, désignés d’office, ne manquaient pas.

	Himmler, alors à la tête de la Schutzstaffel et de la Gestapo, avait semble-t-il ordonné la création de cette structure en marge du camp de Dachau, pour y faire secrètement des expériences sur les déportés en leur inoculant des parasites à des doses parfois mortelles. Un véritable programme d’expérimentations humaines mené à la baguette par le professeur allemand de parasitologie Claus Schilling.

	Et aujourd’hui, un groupe de fanatiques néonazis prenait la relève en promouvant l’émergence prochaine d’un insecte mutant en prévision d’une « Shoah nouvelle génération ». Un véritable appel au génocide orchestré par un docteur Schilling en puissance. Le but ultime étant d’identifier toute personne d’obédience judaïque présente sur la planète, afin de l’exterminer au plus vite grâce à cette nouvelle arme de guerre. Une fois de plus, la démence humaine faisait froid dans le dos.

	Mais pourquoi le 36 recevait-il ces vidéos ? Et quel rapport pouvait-il y avoir entre les meurtres des derniers jours et les projets secrets d’un savant fou ? Autant de questions qui tournaient inlassablement dans la tête de Malek, auxquelles il ne trouvait aucune réponse.

	Dans son dos, la porte s’ouvrit brusquement. Des senteurs de bergamote et de citron combinées à des essences de jasmin envahirent immédiatement la pièce. N°5 de Chanel. Aucun doute possible, Linda se tenait derrière lui. Malek se retourna, un sourire coincé au bord des lèvres, et planta son regard dans celui de sa collègue. Une salve d’éclairs le fouetta en retour. Linda n’était visiblement pas d’humeur à engager la moindre conversation.

	– Efface-moi ce petit rictus et garde-le pour la jolie borgne, lança-t-elle avant de sélectionner un double expresso sans sucre.

	– Linda, écou…

	– La ferme Malek, le coupa-t-elle avec fermeté. On en parlera plus tard.

	Comme une tornade en mouvement, Linda tourna sur elle-même et quitta la pièce, laissant Malek seul avec ses interrogations. Son gobelet fumant à la main, il s’approcha du rebord de la fenêtre pour jeter un coup d’œil dehors. Perdu dans de noires pensées, il fixa le soleil, déjà bas, qui lui faisait son numéro de charme.

	Un son lointain le ramena à la réalité. Un mélange de guitare rythmique, de basse, de batterie et de conga. Coumba N’Dolé, le légiste congolais amateur inconditionnel de reggae, arrivait avec ses écouteurs à plein volume. Ses dreadlocks ramassées sous un bonnet aux couleurs de la Jamaïque, le géant africain entra dans la salle de pause en effectuant un pas de danse digne d’un unijambiste en échasses.

	– Coumba ! Qu’est-ce que tu fous là ? T’as pas un corps à disséquer ou un squelette à identifier quelque part ? demanda Malek en tendant son poing en guise de salut.

	– Salut Frérot. C’est l’cap’taine qui a besoin de moi, répondit le légiste avec un accent à couper au couteau. Une histoire de meurtre en République du Congo, tu dois déjà être au courant. Un truc avec des fourmis si j’ai bien compris…

	– Et en quoi tu peux nous aider exactement ?

	– L’cap’taine, il a appelé l’ambassade qui lui a transmis les coordonnées des autorités sur place…

	– Et ?

	– Il est tombé sur un gars qui a fait du zèle. Le mec a répondu dans un dialecte local, il avait sans doute mieux à faire que de discuter avec un flicaillon français. Tu sais frérot, on parle de l’Afrique noire, c’est un autre monde là-bas, les…

	– Et toi, le coupa Malek qui craignait que son collègue ne parte dans un monologue interminable, tu parles le congolais ?

	– Le congolais ? Tu te fous de moi frérot ? Le congolais, c’est pas une langue, c’est une nationalité, glissa le géant dans un rire tonitruant. La langue officielle là-bas, c’est le français si tu veux tout savoir. Et pourquoi à ton avis ?

	– Euh… peut-être l’historique colonial…

	– Mais c’est qu’il n’est pas con mon frérot, l’historique colonial, c’est exactement ça, répéta le légiste en frottant ses mains de taille démesurée, un sourire disgracieux sur le visage.

	– Pourtant, si je ne m’abuse, on parlait bien du Congo belge il y a quelques années ? osa Malek.

	– Exact frérot, mais seulement pour la RDC, commença N’Dolé avant de s’arrêter dans son élan. Dis-moi, tu es bien au courant qu’il existe deux Congo ?

	– Euh, oui, répondit Malek un peu trop rapidement pour être vraiment sincère.

	– Ok, je t’explique en deux mots, lança-t-il sur un ton taquin. Il y a la RDC ou République démocratique du Congo, anciennement Zaïre, aussi nommé Congo Kinshasa par la population, rapport à la capitale du pays, et juste à côté, il y a la République du Congo, aussi appelé Congo Brazzaville pour la même raison. Les deux pays sont frontaliers, mais situés de part et d’autre de l’équateur. C’est la RDC qui a longtemps été annexée par le Roi Léopold II de Belgique, mais, en ce qui concerne la République du Congo, c’était une colonie française. Et comme le français de Belgique est très proche de celui de France, c’est naturellement devenu la langue officielle des deux pays. Bref, on ne va pas refaire l’histoire. Si j’ai bien compris, nous, ce qui nous concerne, c’est le Congo Brazzaville puisque l’cap’taine a parlé d’un meurtre proche des gorges du Sounda.

	– Et tu veux en venir où exactement ?

	– Les langues, frérot, c’est de ça que l’on parlait, non ? Et, hormis le français, autant te dire qu’il existe un nombre incalculable de langues et de dialectes au Congo Brazzaville, mais seulement deux ont le statut de langues nationales, le kituba et le lingala, et crois-moi, c’est encore bien pire au Congo-Kinshasa…

	– Pour quelle raison ?

	– La superficie frérot. Les deux Congo l’un à côté de l’autre, c’est un peu David et Goliath si tu vois ce que je veux dire. Bref, pour en revenir à notre histoire, à mon avis, le gars s’est fait plaisir en baragouinant quelques mots que l’cap’taine ne comprenait pas.

	– Et Darros pense que tu pourrais faire jouer tes relations, c’est bien ça ?

	Coumba opina du chef et expliqua qu’il allait faire son possible pour entrer en relation avec ses homologues africains, mais sans certitude d’obtenir quoi que ce soit.

	– Tu sais frérot, le Congo, c’est du passé pour moi. J’ai quitté l’Afrique quand je n’étais encore qu’un gosse. Ma vie, je l’ai passée en Jamaïque. La patrie du reggae, c’est devenu ma…

	– Je sais tout ça, l’interrompit Malek qui voulait éviter un nouveau cours de géographie, tu me l’as déjà raconté des centaines de fois.

	En jetant un coup d’œil rapide à sa montre, Malek gambergea à voix haute.

	– Tu devrais peut-être les appeler maintenant, non ?

	– Pourquoi ?

	– À ton avis ? Le décalage horaire évidemment…

	Coumba N’Dolé fixa son interlocuteur, dépité, comme un maître d’école dévisagerait un cancre.

	– Frérot, putain, tu me fais de la peine, lança le légiste avec un clin d’œil amical. On est sur le même fuseau horaire avec la République du Congo. Y a aucun décalage horaire entre les deux pays…

	La sonnerie du portable de Malek le sauva de ce guet-apens culturel. D’un geste d’excuse de la main, il quitta la pièce, laissant Coumba seul avec son sens aigu de la pédagogie.

	Le colosse rasta décrocha son cellulaire à son tour et composa un numéro à plusieurs milliers de kilomètres d’ici. Après quelques sonneries étouffées, une voix lointaine et autoritaire lui répondit.

	– Adjudant-chef Angolo Goma Mbodza, j’écoute…
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	– Un ado boutonneux ? C’est ça notre principal suspect ? admonesta le capitaine.

	Les joues empourprées par l’embarras, Cardet déglutit avec la discrétion d’un hippopotame s’abreuvant en pleine brousse et prit la parole sous les regards inquisiteurs de l’ensemble de ses collègues.

	– C’est un début de piste, commença-t-il avant de lancer le résumé vidéo qu’il avait préparé avec les moments où l’on distinguait, tant bien que mal, l’individu à capuche.

	– Qu’est-ce qu’on sait sur ce gamin ? demanda Darros

	– Pas grand-chose pour le moment, à part qu’il est de sexe masculin et qu’il a visiblement la peau blanche. Sur la dernière vidéo, on devine qu’il a les cheveux blonds et les yeux bleus, mais ça reste à confirmer par Yoda…

	– Un rapport avec les fanatiques de races aryennes ? l’interrompit le capitaine.

	– Rien n’est à écarter, mais je pense plutôt que c’est un pur hasard et que quelqu’un, sans doute le meurtrier, lui remet les enveloppes pour qu’il les poste à sa place. Moyennant finance, j’imagine.

	– Donc tu ne penses pas que ce type puisse être notre, ou un de nos assassins ?

	– Non, il a à peine seize ans, je n’y crois pas. Les meurtres sont beaucoup trop élaborés pour être commis par un gamin de cet âge-là…

	– Ce n’est pas faux, mais il faut creuser le sujet quoi qu’il en soit. Quoi d’autre ?

	Cardet inspira profondément avant de reprendre le cours de ses pensées.

	– Les deux fois où le jeune apparaît avec l’enveloppe, on est dans une fourchette horaire bien précise. Entre dix-neuf heures trente et vingt heures, et à chaque fois, il porte la même parka à capuche. Pour info, c’est une Burberry, on reconnaît bien le logo du chevalier avec sa lance et son bouclier sur la seconde vidéo. Et sur la première, on voit clairement qu’il porte une paire de Nike Air Max CR7 rouge aux pieds. C’est peut-être un fan de foot…

	– Pourquoi ?

	– CR7 c’est le surnom de Cristiano Ronaldo, renchérit Malek. CR, ce sont ses initiales et 7, c’est le numéro de son maillot à Manchester United. Nike a créé une collection pour rendre hommage au talent du footballeur tout en s’inspirant de ses chaussures de gosse quand il vivait au Portugal…

	– Ça doit coûter un bras des pompes et une parka pareille, non ?

	– Disons que ce n’est pas accessible à toutes les bourses, répondit Cardet. C’est pourquoi je ne pense pas qu’on ait affaire à un junky sinon le gars préférerait s’acheter de la dope plutôt que de se fringuer de la sorte.

	– Et tu penses à quoi ? s’impatienta le capitaine Darros.

	– À un mec qui se fait de l’argent facile, genre un revendeur à la sauvette ou peut-être un gigolo, va savoir.

	– Et pourquoi pas un fils de bonne famille ?

	– Parce que je ne pense pas qu’il prendrait le risque de traîner en fin d’après-midi dans un coin aussi craignos. Suresnes n’est pas vraiment reconnu pour son côté « peace and love ».

	– Cardet n’a pas tort, on doit se focaliser sur les jeunes voyous qui squattent le soir, reprit Malek. D’ailleurs, le gars est peut-être déjà fiché chez nous. Ça a donné quoi la recherche d’empreintes ?

	– Que dalle, pour le moment, on n’a aucune correspondance…

	– Bon, l’interrompit Darros. Il faut me poster un agent en civil devant le bureau de poste de Suresnes jusqu’à ce que le gamin revienne. Le créneau horaire, rien à foutre, ça peut très bien changer et il est hors de question de prendre ce risque. Autant dire que le planton restera ad vitam aeternam si besoin, mais il faut appréhender ce gamin de toute urgence. Yoda, tu vas te rapprocher de Nestor et me sortir un portrait-robot digne de ce nom, et je veux une patrouille en mouvement à Suresnes et ses alentours. Il faut interroger tous les jeunes qui se baladent avec ce type de parka et avec ce genre de pompes. Ça ne doit tout de même pas courir les rues…

	– Détrompe-toi, le coupa Malek, les jeunes de banlieue aujourd’hui, c’est bling-bling et compagnie. Ils préfèrent avoir un falzar de marque plutôt que de bouffer à leur faim.

	– Démerdez-vous, mais trouvez-le-moi, trancha le capitaine Darros en se tournant vers son fidèle tableau pour y dessiner des graffitis que lui seul comprenait.

	– Autre chose Vincent ?

	Cardet expliqua qu’il s’était mis en contact avec les autorités de Police de Cayenne et qu’après de longues minutes de négociation, il leur avait fait parvenir la vidéo avec les araignées. Un agent de la DTPN, Direction Territoriale de la Police Nationale, l’avait rappelé quelques instants après pour confirmer, eu égard à la faune locale visible sur la vidéo, que le film avait bien été réalisé dans la partie guyanaise de la forêt Amazonienne. L’agent, un certain Joseph Souza, avait certifié qu’ils allaient mener leur enquête tout en précisant, non sans une certaine ironie, que vu l’étendue potentielle des recherches, chasser le dahu un soir de pleine lune serait sans doute chose plus aisée.

	– Reste à espérer qu’ils vont trouver quelque chose, lâcha Darros avant de planter son regard bleu vif dans celui de Linda.

	– Quoi de neuf de ton côté ? demanda-t-il.

	– Rien, aucun antécédent qui se rapproche de près ou de loin des deux vidéos…

	– Trois vidéos, glissa Darros, on en a reçu une autre ce matin.

	La surprise se dessina sur les visages de Linda, Vincent, Malek et Pierrot, les autres membres de l’équipe étant déjà au courant.

	– Et tu comptais nous mettre au parfum un jour ? osa Malek.

	– Évidemment, je vais vous en parler tout à l’heure, mais j’ai d’abord besoin de connaître les avancées de la journée si tu permets, répondit Darros avec autorité. Linda, quoi d’autre ?

	Au ton de sa voix, chacun avait compris que leur supérieur n’était pas d’humeur et qu’il était plus sage de se plier à ses exigences, au risque que le ton ne monte d’un cran. Linda inspira profondément et regarda droit devant elle, avant d’expliquer que ses recherches de la journée étaient restées vaines. Elle n’avait trouvé aucun scientifique animalier assez barré pour afficher sur la toile de potentielles envies de meurtres.

	– Moi, j’en ai trouvé un, lança Malek sous le regard assassin de Linda.

	– On t’écoute, glissa le capitaine Darros, sa curiosité piquée au vif.

	Malek se leva et se plaça, avec fierté, devant son auditoire. À la manière d’un politicien en pleine campagne électorale qui exposerait le bilan positif de son quinquennat, il expliqua sa découverte du site « Dachau 2.0 » dissimulé sur le côté obscur de la toile.

	– Et quel est le rapport avec nous ?

	– C’est ce que j’essaie de comprendre. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut creuser cette piste et qu’il faut identifier nos victimes au plus vite pour voir si ce sont des personnes de religions juives. Au moins, si c’est le cas, on pourra faire le lien avec ce site de fous furieux. Si j’ai bien compris, c’est un scientifique qui mène les opérations, un certain docteur Meyer, sans doute d’origine germanique. Le mec se fait appeler « Der Schäfer », littéralement « Le berger ». En gros celui qui peut guider ses brebis vers la libération de l’oppresseur juif…

	– C’est un truc de dingue, le coupa Cardet, les mains posées sur ses joues.

	– Attends, ce n’est pas tout, le gars reprend les recherches de l’époque en essayant de définir quelles espèces d’anophèles résistent le mieux au manque de nourriture…

	– C’est quoi un anophèle ? questionna Cardet.

	– Un moustique femelle capable de transmettre le paludisme, mais le but est visiblement de créer une espèce similaire qui pourrait véhiculer un nouveau virus mortel…

	– Et pourquoi ces recherches sur la nourriture ?

	– Apparemment pour savoir quelle espèce pourrait jeûner assez longtemps pour envisager un transport depuis son lieu d’élevage jusqu’à celui où elle serait relâchée. Le but étant de décimer la population juive là où elle se trouve, tout en trouvant une parade pour éviter ce qu’ils appellent « des dégâts collatéraux ».

	– Nom de Dieu, le monde est vraiment taré, grogna Pierrot qui prenait la parole pour la première fois depuis le début du débriefing.

	– J’te l’fais pas dire, répondit Malek. Et tu sais bien que le net regorge de ce genre de folies. Évidemment il est impossible de remonter aux différentes sources, les adresses IP sont, comme d’habitude, totalement intraçables.

	Adossé à la fenêtre, le capitaine Darros se grattait le menton en réfléchissant.

	– Quoi d’autre ? demanda-t-il de but en blanc.

	– Rien pour le moment, mais j’ai encore pas mal de boulot sur la planche.

	– Ok, merci Malek. Borys, tes recherches sur le « cap ou pas cap », ça donne quoi ?

	Borys Janowski se racla la gorge et se frotta énergiquement les mains avant de prendre la parole.

	– Bon, par où commencer ? J’ai vu des trucs, je n’ose même pas vous en parler tellement c’est horrible. La folie des hommes n’en finira jamais de m’étonner. Bref, concernant les défis, je n’ai rien de transcendant. J’en ai bien trouvé quelques-uns à base d’animaux, mais pas forcément des insectes, et rien qui ne finisse par une mise à mort en direct live, donc visiblement sans lien avec notre affaire. En revanche, continua-t-il en mimant des guillemets avec ses doigts, dans le genre « Je suis fan d’Adolf et je suis prêt à tout pour le prouver », on flirte carrément avec l’inconcevable, et j’ai même quelques exemples où nos amis les insectes ne sont pas juste des figurants, si je peux me permettre l’expression.

	– Vas-y raconte, l’intima Darros en plissant des yeux.

	– Âmes sensibles s’abstenir, je préfère vous prévenir, glissa-t-il dans un sérieux inhabituel.

	Janowski se lança dans une narration des plus morbides, entrant dans des détails si pernicieux qu’ils dessinaient des grimaces de dégoûts sur les visages de l’assemblée. Linda, une main sur la bouche, virait carrément au vert pâle, tandis que Pierrot, les yeux écarquillés, semblait désorienté comme s’il était à court d’oxygène. Les autres membres de l’équipe remuaient sur leurs sièges tels des fakirs novices évoluant sur des braises. Seul Darros semblait absorber les informations sans peine. À croire que son âme s’était égarée depuis longtemps déjà.

	– J’ai évidemment gardé le meilleur pour la fin. Enfin le meilleur, façon de parler. Disons plutôt que c’est ce qui se rapproche le plus de notre affaire. Accrochez-vous parce que c’est carrément tordu. Pour faire court, il s’agit d’une battue nazie avec des personnes de religion juive en guise de gibier. Un homme et une femme, pour être plus précis, je sais, c’est de la folie. Les deux sont lâchées dans un bois, une clairière ou même une zone désaffectée, bref, un truc genre paintball. Ils sont nus, les mains attachées dans le dos, et un masque à gaz plutôt sophistiqué sur le visage.

	– C’est-à-dire ? osa Malek.

	– Disons qu’au lieu de les aider à respirer, le masque libère petit à petit des gaz toxiques qui les font suffoquer, puis par intermittence de l’oxygène pour qu’ils reprennent leurs esprits et, excusez-moi l’expression, pour « donner du piment à ce petit jeu ».

	– Et les insectes dans tout ça ?

	– J’allais y venir. Les masques à gaz sont reliés à des petits sacs à dos par des tuyaux translucides. À l’intérieur du sac, il y a une sorte de minuterie qui libère de temps à autre, de minuscules bestioles, et forcément leur seule porte de sortie, c’est le tuyau qui mène directement dans le masque. Pas la peine de vous faire un dessin, vous avez tous compris ce qui se passe ensuite.

	Dans la salle, les visages étaient horrifiés, personne ne pipait mot. Seule la voix de Borys résonnait comme un marteau sur une enclume.

	– Évidemment, poursuivit-il, les deux proies humaines sont poursuivies par des nazis affublés de longs manteaux noirs en cuir comme ceux portés par les membres de la Gestapo. Leur but est, je cite, « d’abattre l’ennemi avant qu’il ne succombe aux gaz ou aux insectes ». Bref, la barbarie poussée à l’extrême.

	– Nom de Dieu, est-ce qu’un jour l’être humain pourra se contenter d’aimer son prochain plutôt que de passer son temps à le détester sans raison ? grommela Linda.

	– Pas dans notre monde, tu peux me croire, le ver est dans le fruit depuis trop longtemps et à mon avis, seule l’apocalypse pourrait renverser la situation, continua Janowski.

	– C’est ce que j’appelle une putain de leçon d’optimisme, merci infiniment, Borys.

	– Y a pas de quoi, si je peux aider…

	– Bon, ça suffit, trancha Darros en s’approchant de la fenêtre, une cigarette à la main.

	Le temps sembla s’arrêter lorsqu’il ouvrit l’un des deux battants et qu’il sortit un briquet de la poche arrière de son pantalon. Une bonne demi-douzaine de paires d’yeux convergea vers lui sans que quiconque n’ose prononcer le moindre mot. L’instant d’après, un filet gris-bleu se frayait un chemin entre les lèvres du capitaine pour se diriger vers l’extérieur. Une odeur de tabac s’immisça immédiatement dans la pièce sous les regards affligés de l’assistance.

	– C’est bon, vous n’allez pas choper un cancer à cause de la fumée d’une malheureuse petite clope, lança-t-il avec dédain. On reprend. Borys, autre chose ?

	– Rien, mais je pense qu’on est sur la bonne voie et qu’il faut creuser en ce sens. On sait tous que trop de coïncidences ouvrent souvent les portes de la vérité.

	– Borys a raison sur ce point, lança Pierrot d’une voix tremblante. Tout est sans doute lié. À nous de trouver le fil conducteur, et vu ce que nous a dit Malek tout à l’heure, je pourrais presque me persuader que le gourou de « L’ordre des rampants », joue un rôle dans cette histoire.

	– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu as découvert quelque chose ? demanda le capitaine.

	Le lieutenant Mandol inspira à pleins poumons avant d’affronter les regards interrogateurs de ses collègues.

	– Il faut d’abord que je vous raconte quelque chose. Je sais que vous allez vous foutre de moi, commença-t-il, mais j’ai eu une étrange impression aujourd’hui…

	– Vas-y, raconte, le poussa Malek, enjoué par un sentiment de curiosité déplacée.

	– C’est un peu comme si j’avais mis les pieds dans l’antre du diable…

	– De quoi tu parles exactement ? l’interrompit son supérieur en fronçant des sourcils.

	– De la maison du « Proviseur », continua Pierrot, des palpitations dans la poitrine. J’y suis allé ce matin, et je peux vous assurer que j’y ai vécu une expérience totalement irrationnelle.

	Pierrot leur fit part de ses doutes, de ses appréhensions et même de ses peurs. Il leur expliqua sa rencontre avec le maître de maison, et cette sensation d’avoir été reçu par une silhouette évanescente se déplaçant de manière presque vaporeuse.

	– Je vous jure, c’était hyper flippant, et même la météo était capricieuse au-dessus de chez lui. Le vent, la pluie, l’orage, tout y était, sans compter les bruits étranges qui faisaient partie intégrante du décor, vous savez, un peu comme dans un mauvais film noir…

	– Rassure-moi, tu étais passé voir Coumba juste avant, pour fumer le calumet de la paix, c’est ça ? se permit Malek, en éclatant de rire.

	– Ok, on va dire que le mec était bizarre et que ton imagination t’a joué des tours, trancha Darros, mais moi, ce qui m’intéresse, c’est « L’ordre des rampants », et ce que tu as découvert aujourd’hui. Du pragmatisme et du rationalisme, voilà ce que je veux dans cette équipe. Il n’y a pas de place pour le surnaturel, la sorcellerie ou ce genre de conneries. J’espère que c’est bien clair, termina-t-il en fusillant tout le monde du regard.

	Pierrot se leva et sortit un mouchoir usagé de la poche de son jean. Il essuya les quelques gouttes de sueurs froides qui se disputaient la vedette sur son front et ses tempes dégarnis avant de reposer son postérieur proéminent sur le bord de sa chaise.

	– En deux mots, « L’ordre des rampants », commença-t-il, ça ressemble surtout à un groupe d’adeptes dirigé par un mentor au charisme exceptionnel qui, au fond, prône l’apocalypse via une révolte animale, et plus précisément celle de toutes les bestioles rampantes présentes sur cette fichue planète.

	– Soit plus précis s’il te plaît, insista Darros.

	Sous le regard attentif de ses coéquipiers, Pierrot expliqua, avec force de détails, les expériences biologiques et les tentatives de guerres entomologiques dans l’histoire de l’humanité. Il insista sur le fait que le « Proviseur » voyait l’extinction humaine comme une aubaine et comme une fin en soi.

	– Le gars a carrément un terrarium géant où il élève des milliers d’insectes, y compris, à ce qu’il m’a dit, certaines espèces qui sont censées avoir déjà disparu. Merde, si elles ont disparu, il y a peut-être une bonne raison. À quoi il joue exactement ? Il se prend pour un genre de docteur Frankenstein ou quoi ?

	– Et quel rapport avec ce que nous a dit Malek ?

	– Les expériences évidemment. Le docteur fou de « Dachau 2.0 » n’a qu’une chose en tête, l’élimination des juifs de cette planète, et le Proviseur, lui, a carrément une vision à grande échelle, l’extinction totale de l’humanité. Il m’a dit un truc du genre : « l’Homme a pris conscience de la puissance de nos chères petites bêtes et le jour où elles en prendront conscience à leur tour, ce sera la fin » ou quelque chose comme ça. Vous imaginez le délire ?

	– Et les vidéos dans tout ça ? demanda Linda, j’ai comme l’impression que l’on s’éloigne du sujet, non ?

	– Non ma chère, répondit Malek sans même réfléchir aux conséquences de ses propos, on ratisse large et on resserre l’étau, c’est le b.a.ba pour pouvoir mener une bonne enquête.

	L’orage ne se fit pas attendre. Malek avait ouvert les hostilités et Linda s’engouffra tête la première dans la brèche. Un flot d’insultes sortit de sa bouche et se déversa sur Malek qui encaissa sans broncher.

	– Merde, ça suffit vous deux, c’est quoi votre problème exactement ? lâcha Darros sans vraiment attendre de réponse à sa question. Vous réglerez vos putains de gamineries plus tard, si ça ne vous dérange pas trop. Bon, Pierrot, je sens que tu ne nous as pas tout dit. Vas-y, accouche…

	Avec un sourire en coin, Pierrot adressa un clin d’œil à son supérieur.

	– Le dôme aux insectes d’Ernest Poulin est accessible par la bibliothèque de la demeure, via une porte dérobée. Franchement, jamais je n’avais vu un truc pareil, des bouquins partout du sol au plafond. Un truc à faire baver d’envie tous les collectionneurs du monde, à mon avis. Bref, déformation professionnelle oblige, j’ai jeté un coup d’œil rapide sur les tranches des livres posés à côté du mécanisme d’ouverture de la porte secrète. Et, tenez-vous bien, entre les ouvrages sataniques et ceux traitant de sorcellerie et de vampirisme, j’ai aperçu un exemplaire de Mein Kampf parmi tout un tas d’autres bouquins de propagande nazi.

	– Bien joué Pierrot, lâcha Darros, en se frottant énergiquement les mains. On ne va pas sabrer le champagne tout de suite, mais on a peut-être enfin un lien qui se profile.

	En voyant l’air sceptique de Linda, le capitaine s’adressa directement à elle.

	– Tu n’as pas l’air convaincue ?

	– Non, pas du tout. À mon avis, vous allez trop vite en besogne, et honnêtement, je ne vois aucun rapport, ni avec les vidéos que l’on reçoit, ni avec les codes qui y sont rattachés, d’ailleurs capitaine, vous nous aviez parlé d’un ami cryptographe, qu’est-ce qu’il en est exactement ?

	– Mon vieux pote le Major ? Il s’attelle à la tâche depuis ce matin. Il a passé la journée avec Vincent, mais tu te doutes bien que je ne peux pas le laisser participer à nos débriefings.

	– Major ? C’est un militaire ? s’interrogea Malek à haute voix.

	– Oui, mais tu peux oublier tout de suite tes préjugés si tu en as, c’est vraiment un type bien, et je peux t’assurer qu’il touche sa bille dans son domaine.

	– Pour le moment, le coupa Vincent, il fait comme nous tous, il s’arrache les cheveux à essayer de comprendre ces fichues énigmes. Visiblement, c’est très alambiqué et il va lui falloir…

	– Salut les amis, rugit un colosse, noir comme l’ébène, dans l’encablure de la porte. Désolé de vous déranger, mais faut que j’parle au cap’taine.

	– Je t’écoute Coumba. Qu’est-ce qu’il y a ?

	– C’est en rapport avec les autorités congolaises que tu m’as demandé de contacter. En tenant compte de la date lointaine de réalisation de la vidéo avec les fourmis, du sentier de la scène de crime qui semble impossible à identifier précisément et des charognards qui traînent partout en brousse, il n’y a visiblement pas grand-chose à attendre de leur part. Si tu rajoutes par là-dessus, l’emblématique flemme locale des Congolais, autant dire que le dossier est sans doute déjà classé au fin fond de l’armoire…

	– Fait chier, grommela Darros en levant la tête au plafond. Bon, en parlant de vidéos, se ressaisit-il, vous avez bien compris que nous en avons reçu une troisième aujourd’hui…

	Le capitaine Darros s’improvisa maître de conférences et fit un exposé clair et précis de ce qu’ils avaient trouvé sur la vidéo du jour. En toile de fond, il la lança sur l’écran mural dans l’espoir que quelqu’un puisse dégoter un détail supplémentaire qui permettrait d’établir un lien avec toutes les pistes envisagées depuis le début de l’enquête. En vain, chacun y allant de ses propres commentaires sans que quiconque n’apporte quoi que ce soit de constructif.

	– Et si on faisait fausse route, osa Linda…
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	Vingt et une heures. Darros, un énième verre de Blanton’s Original à la main, déambulait sur la terrasse de son loft. Sur la table extérieure en rotin, le cendrier vomissait un nombre incalculable de mégots qui diffusaient une désagréable odeur de tabac froid. Son téléphone à l’oreille, il conversait sèchement avec Tania. De l’autre côté de la baie vitrée, en provenance de la cabine de douche, une voix de baryton résonnait à tout rompre. Le major revisitait, à sa façon, le répertoire des chansons ringardes des années quatre-vingts.

	– C’est quoi tout ce raffut, demanda Tania, surprise.

	– Ah oui, j’ai oublié de te dire que le major était venu me rendre une petite visite, et…

	– Comment ça le major ? Tu refuses de me voir pendant ton enquête, mais tu reçois ton vieil ami chez toi…

	– J’allais t’en parler, mais…

	– Mais quoi ? Ne cherche pas à te défiler encore une fois s’il te plaît.

	– Je ne…

	– Michel, écoute-moi. J’ai accepté beaucoup de choses depuis le début de notre histoire. Ton besoin continu de prendre du recul, tes vieux démons qui ressurgissent régulièrement et ton addiction à l’alcool, tout ça je vis avec, enfin tant bien que mal. Mais le plus dur, ce sont tes absences, tes silences, tes humeurs et surtout tes mensonges. Tout ça pourrit notre relation. Je sais que tu en as pleinement conscience, mais il faut vraiment que tu règles le problème de fond si on veut avancer.

	– De quoi tu parles exactement ? rugit-il en attrapant son paquet de Camel.

	– Le deuil d’Isa évidemment. Je peux comprendre que c’est une épreuve difficile de la vie, mais ça fait maintenant plusieurs années qu’elle nous a quittés. Il faut passer à autre chose.

	Pas de réponse. Juste le bruit des pierres à whisky qui tintaient au fond du verre.

	– Je vais être honnête avec toi, cette relation épisodique, je n’en peux plus. Un jour tu sembles presque prêt à me passer la bague au doigt, et le lendemain, c’est comme si je n’existais pas. Tu sais que lundi dernier, c’était la première fois que je passais la nuit dans ton lit. La toute première fois depuis tant d’années, tu réalises un peu ? Je vais te dire, j’ai réellement cru que l’on avait enfin franchi une étape…

	– Et c’est le cas, l’interrompit Darros en se resservant deux doigts de bourbon. J’ai juste oublié de te prévenir pour le major…

	– Mais le problème n’est pas là, le coupa Tania. Le problème, c’est que je n’ai aucune nouvelle de ta part depuis lundi. Pas un appel, pas un SMS, rien, le néant total. Et c’est un schéma qui se reproduit encore et encore. Je n’en peux plus de me sentir comme le bon coup d’un soir. Tu comprends, j’ai besoin d’avancer et surtout, j’ai besoin de stabilité dans mon couple…

	Michel Darros avala son breuvage d’une lampée avant de s’en resservir un autre et de s’allumer une nouvelle cigarette. Au fond de lui, il savait pertinemment qu’elle avait raison, mais refusait de l’admettre.

	– Je t’aime Michel, continua-t-elle, mais si tu ne prends pas les choses en mains, je…

	– Tu veux en venir où exactement ? grogna-t-il.

	– Si tu ne me laisses pas d’autre choix, il faudra que je prenne une décision.

	À l’autre bout du fil, le silence s’imposa. Seul le bruit du bourbon, remplissant à nouveau le verre, se faisait entendre. Le cœur de Darros balançait entre l’envie de crier et celle de pleurer. À l’autre bout du fil, Linda l’entendait déglutir et tirer comme un forcené sur sa cigarette.

	– Réfléchis à tout ça et appelle-moi quand tu seras prêt, bredouilla Tania dans le combiné avant de raccrocher.

	Darros jeta son téléphone sur la table et attrapa la bouteille de Blanton’s pour boire directement au goulot. Dans son dos, sur le parquet de la salle, un énergumène affublé d’une simple serviette autour de la taille glissa en pas chassé.

	– On n’attend pas son vieux pote pour se mettre une petite mine ? articula-t-il un sourire au bord des lèvres.
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	« Jeudi 12 avril 2018 - 9h12… »

	 

	Tomber des cordes. En ce jour de printemps, cette expression prenait tout son sens. Devant le crématorium de Nanterre, une petite centaine de personnes, regroupées sous une nuée de parapluies noirs, patientait dans un silence monacal. Le ciel, sombre comme les enfers, semblait cracher toute sa haine sur le Mont Valérien, tandis que, dans le lointain, le soleil jouait des coudes pour tenter de pousser les nuages.

	Vêtus de leurs tenues d’apparat, les fonctionnaires de police et amis du commissaire Pellois, se tenaient au garde à vous en affichant un air solennel. Le capitaine Darros, les yeux brillants des excès de la veille, serra la main de son supérieur en lui adressant toutes ses condoléances. Sur les enceintes extérieures frémissait la douzième sonate pour piano en La Bémol de Ludwig Van Beethoven. Le cérémonial allait commencer.

	Les portes du crématorium s’ouvrirent sur un fil de fer de deux mètres qui invita la famille et les proches à entrer les premiers. Sur un ton affecté, l’homme en costume noir leur adressa quelques mots de réconfort avant de se diriger vers le chevalet situé à deux pas du cercueil. En équilibre sur ce dernier, Françoise Pellois, dans un cadre en bois, souriait à pleines dents. Quelques larmes glissèrent sur les joues de Darros lorsqu’il croisa le regard enjoué de son amie.

	Dans la pièce, le silence était entrecoupé par le bruit des mouchoirs et des chaises qui crissaient sur le sol. D’un geste contenu, le maître de cérémonie demanda l’attention de tous, et d’une voix monocorde, entama l’oraison funèbre, en montrant le cercueil d’une main délicate. Posées au sol, de nombreuses compositions florales apportaient une note de vie et d’espérance dans ce contexte funeste.

	La main sur le cœur et le regard grave, l’agent funéraire, s’éclipsa quelques instants. Juste derrière lui, sur le mur blanc, défilèrent de nombreuses photos à la mémoire de la défunte tandis qu’une musique à glacer le sang se diffusait en fond sonore. Des rires et des pleurs retentirent le temps d’un instant, et le calme revint lorsque le capitaine Darros se leva pour se diriger vers le chevalet, une feuille de papier à la main.

	Sous le regard éploré du commissaire, famille et amis se succédèrent pour un dernier hommage. Serge Pellois, les jambes chancelantes, se traîna jusqu’au cercueil pour dire quelques mots, mais ne parvint qu’à étouffer de saisissants sanglots avant de se rasseoir en tremblant de tous ses membres.

	L’homme en noir, en toute solennité, en profita pour reprendre la parole et demanda un dernier instant de silence en mémoire de la défunte.

	– Maintenant, celles et ceux qui le désirent pourront venir témoigner de leur peine, soit par un geste de la main ou par la pose d’une fleur directement sur le cercueil, susurra-t-il.

	Après plusieurs minutes d’un silence étourdissant, deux portes coulissantes s’ouvrirent en fond de pièce, et sous les violons larmoyants du requiem en Ré Mineur de Mozart, avalèrent littéralement le cercueil, avant qu’il ne disparaisse pour l’éternité.

	Les uns après les autres, famille et proches sortirent pour affronter le vent qui avait rejoint la pluie dans une danse endiablée.

	Darros, rejoint par ses collègues, alluma une cigarette avant de se diriger vers son supérieur pour lui apporter, une fois encore, tout son soutien.

	De l’autre côté de la chaussée, assise à l’intérieur d’une vieille Fuego des années quatre-vingts, une silhouette épiait tout ce petit monde…
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	Les roues jumelées du Boeing 737 crissaient sur le tarmac. À travers le hublot, le soleil, déjà haut, habillait le ciel de sa présence chaleureuse. Sur son siège, le capitaine Darros, la bouche grande ouverte, ronflait comme un ours en période d’hibernation. À ses côtés, les frères siamois de la police scientifique refaisaient le monde en élaborant des théories fumeuses sur l’avenir de la génétique.

	Darros émergea de sa léthargie lorsque la voix sensuelle de l’hôtesse annonça qu’il était quinze heures et que la température extérieure avoisinait les vingt-six degrés. Rémy Toudart et Philippe Norfan se retournèrent comme un seul homme.

	– Bien dormi capitaine ? demanda le plus jeune des deux.

	– Mmmmmff, grogna-t-il en étirant son corps endolori par une position inconfortable.

	En fond sonore, l’hôtesse continuait son laïus habituel sans que personne ne l’écoute vraiment. L’avion avait regagné la terre ferme, c’était le plus important. Certains passagers se contorsionnaient pour jeter un œil par le hublot le plus proche, tandis que d’autres levaient la tête pour localiser le coffre dans lequel ils avaient déposé leurs bagages cabine. Dans les enceintes, une voix grave, presque caverneuse prit le relais.

	– Mesdames, Messieurs, votre commandant de bord vous remercie d’avoir choisi un vol Air France et vous souhaite un agréable séjour en Italie…

	Construit sur le terrain d’un ancien aérodrome militaire utilisé pendant la seconde guerre mondiale, l’aéroport Sandro-Pertini, était situé dans la région du Piémont, au nord de Turin. À l’intérieur du terminal, une foule de touristes se croisaient sans même se voir. Les uns couraient avec leur carte d’embarquement dans la main, tandis que d’autres cherchaient la sortie la plus proche. Au cœur de ce brouhaha, deux carabiniers patientaient. Reconnaissables à leurs uniformes noirs à bandes rouges et boutons argentés, les deux hommes se tenaient de part et d’autre d’une pancarte en carton. En son centre, « Capitano Dorros » était inscrit en lettres noires.

	– Des carabiniers ? s’interrogea Darros.

	– Tu sais, commença Toudart, l’Arme des carabiniers est l’équivalent de la gendarmerie nationale en France. Au fond, ce n’est pas étonnant que ce soit eux qui se déplacent pour ce genre d’affaires, et…

	– Buongiorno capitano. Benvenuto à Torino, lança l’homme aux deux barrettes blanches avec un accent chantant.

	Darros écarquilla les yeux. Il n’avait aucune notion d’italien et n’avait, à aucun moment, envisagé l’éventualité qu’il n’y ait pas d’interprète pour faciliter les échanges sur le sol italien.

	– Don’t speak italiano, tenta-t-il dans un anglais très approximatif. Do you speak french ?

	L’homme se tourna vers son collègue comme s’il n’avait pas compris le moindre mot et, avec un sourire parfait, s’adressa à son homologue français.

	– Je blague, dit-il avec un clin d’œil, j’ai fait mes études à Orléans. Jeanne d’Arc, la cathédrale Sainte-Croix, la rue Royale, tout ça n’a aucun secret pour moi.

	Avec son physique d’Italien pure souche, le maréchal Tonino Puzzi était tout en caricature. Cheveux noirs, teint mat, regard sombre et rieur, sourire de séducteur, accent langoureux et éloquence à toute épreuve.

	– Enchanté, je suis le capitaine Darros, pas Dorros, glissa-t-il en montrant la pancarte. Et voici les agents Toudart et Norfan, de la scientifique. Avez-vous trouvé le corps ? demanda-t-il de but en blanc.

	– Oui, nos équipes sont sur place depuis peu, et visiblement, ce n’est pas joli joli, répondit-il en marchant vers le parking. À ce que j’ai compris, l’état de décomposition en est au stade terminal. Et vous aviez raison, le cadavre était bien planqué dans une zone désaffectée au nord de la ville. Les collègues ont trouvé l’endroit précis à l’odeur, vous imaginez le délire, genre usine d’équarrissage en zone confinée, une pure folie. Et lorsqu’ils sont entrés dans la pièce, des relents de mort les ont carrément agressés pendant qu’un essaim de mouches, visiblement plusieurs milliers de bestioles, s’engouffraient par la porte ouverte. Il semblerait qu’elles aient festoyé et pondu sans répit sur le cadavre. Attention, je vous parle de bruits de couloirs qui sont venus jusqu’à moi, mais, apparemment, un nombre incalculable d’asticots auraient élu domicile sur la dépouille qui, semble-t-il, n’aurait plus un seul gramme de chair sur le squelette.

	Tonino Puzzi peignait le tableau que Darros craignait depuis le début. Celui d’un corps correspondant au meurtre filmé sur la troisième vidéo. Plus aucun doute, il y avait bien deux autres cadavres éparpillés dans la nature qu’il allait falloir trouver de toute urgence.

	Muet comme une tombe au volant de la Fiat Bravo sérigraphiée au nom des Carabinieri, le second homme menait le groupe sur la scène de crime. Dans l’habitacle, malgré les paroles incessantes du maréchal Puzzi, quelques notes de guitare se devinaient en sourdine. Cliché italien dans toute sa splendeur, Eros Ramazzotti chantait langoureusement pour un monde meilleur. Tout en profitant du paysage, Toudart et Norfan sifflotaient en chœur comme deux pinsons. Devant eux, se dessinaient le môle d’Antonelli et son dôme interminable. Les deux scientifiques étaient aux anges.

	– Regarde, avec un peu de chance, on aura le temps de la visiter, susurra Toudart.

	– Je l’espère, c’est magistral. T’as vu la hauteur de cette flèche ?

	– 167 mètres, un des édifices les plus hauts d’Europe. C’est du pur génie architectural…

	Les deux ASPTS, Agents Spécialisés de la Police Technique et Scientifique, dialoguaient sans écouter la logorrhée impressionnante du carabinier Puzzi. Seul Darros restait concentré sur le flux de paroles incessant qui sortait de sa bouche comme des trombes d’eau s’échappant d’une écluse grande ouverte.

	– On y est, lança-t-il en montrant le bâtiment droit devant lui.

	Par la fenêtre, on pouvait voir le périmètre de sécurité ceinturé de rubalises. De nombreux véhicules aux couleurs de l’Arme des carabiniers étaient stationnés de-ci de-là et plusieurs personnes, la plupart en combinaisons scientifiques, déambulaient aux alentours de la scène de crime. Les trois policiers français sortirent de la voiture. Un carabinier, avec deux étoiles blanches sur l’épaulette, tenta, dans un français hasardeux, d’engager la conversation, mais s’en remit au maréchal Puzzi lorsqu’il vit le capitaine Darros plisser des yeux pour essayer de comprendre son interlocuteur.

	– Voici le lieutenant Alvaro Rizzano qui est en charge de cette affaire, suppléa le maréchal Puzzi. Nous allons évidemment collaborer avec vous sur ce dossier puisque visiblement, vous avez des informations que nous n’avons pas, continua-t-il en traduisant simultanément les paroles de son supérieur. Le mieux est d’enfiler les combinaisons ici présentes et de se rendre directement sur la scène de crime.

	Affublée de tenues blanches dignes des plus grands chercheurs en fission nucléaire, l’équipe pénétra dans l’usine désaffectée et se dirigea vers le bâtiment du fond. Une odeur pestilentielle flottait dans l’air et des nuées de mouches vertes grouillaient derrière une porte en zinc. Lorsque celle-ci s’ouvrit, des centaines de mouches en sortirent pendant que d’autres jouaient des coudes pour pénétrer dans la pièce. Un agent, ruisselant de sueur, jaillit précipitamment et se rua vers le mur le plus proche pour se vider l’estomac. L’intérieur était visiblement à la limite du supportable.

	Darros entra le premier, suivi de ses deux acolytes. La scène était surréaliste. Un squelette, avec quelques lambeaux de chair pendants, était ligoté, les bras dans le dos et les jambes écartés. Sa mâchoire, maintenue ouverte par un bâillon boule comme ceux utilisés par les adeptes du sadomasochisme, lui dessinait une grimace de douleur. Ses cheveux, tombés au sol, formaient un linceul noir pour de nombreux asticots desséchés. Deux bassines purulentes et grouillantes d’un mélange de chair humaine putréfiée, et de bestioles en tous genres, abritaient ce qui restait de ses pieds. Au niveau de son intimité, un seau fourmillait également de présences répugnantes qui s’étaient, semble-t-il, nourries de ses parties génitales. L’horreur absolue.

	– Tu as vu ce système de cordes, commença Toudart. C’est très élaboré…

	– … et les nœuds, je n’ai jamais rien vu de pareil…

	– … sans doute des nœuds marins, mais ça reste à confirmer…

	– … quoi qu’il en soit, il est clair qu’il lui était strictement impossible de se détacher…

	– … en tout cas, pas tout seul, compléta Norfan avant de faire un panoramique visuel de la pièce.

	Conformément à la vidéo qu’ils avaient tous visionnée, un humidificateur d’air et un soufflant électrique étaient reliés à un groupe électrogène, mais le mobilier, tout inox, était recouvert de poussière et de cadavres de mouches.

	– Tu as vu cette poussière ? lâcha Norfan. Sur la vidéo, tout était immaculé de propreté…

	– … on peut être sûrs d’une chose, continua le second scientifique. Il s’est passé un certain temps entre la réalisation du film et aujourd’hui.

	À droite de la victime, une perfusion, décrochée de son bras, pendait dans le vide, et en fond de salle, une boîte transparente était recouverte de la fameuse jonquille blanche. Darros s’approcha, en regardant où il mettait les pieds, à la recherche de la croix gammée, que lui et ses collègues, n’avaient pas vue sur la vidéo. Derrière lui, les flashs des appareils photo crépitaient sans relâche, et la scientifique faisait son possible pour relever des empreintes dans ce fatras abject.

	Au beau milieu de ce décor apocalyptique, Toudart et Norfan se sentaient comme deux poissons dans l’eau. Ils regardaient, étudiaient, analysaient, mais sans pouvoir toucher à quoi que ce soit. Les autorités italiennes toléraient leur présence, uniquement à titre de coopération, pas d’investigation. En faisant le tour de la pièce, Darros eut un angle de vue différent. Sur l’omoplate gauche du cadavre, quelques incisions attirèrent son attention. La croix gammée. Gravée à même la peau, sans doute à l’aide d’un scalpel, elle était visible jusque sur le squelette de la victime. Vu l’amas de sang noir desséché présent sur le sol, la torture avait, sans aucun doute, été réalisée ante mortem. La souffrance avait dû être terrible. En regardant de plus près, Darros distingua le 3, le 6, le Q et le O entre les branches de la croix comme sur les deux premières vidéos. Il héla Toudart et Norfan qui accoururent dans l’instant pour prendre discrètement quelques clichés. Ils se jetèrent un coup d’œil complice et, comme de coutume, prirent la parole l’un après l’autre.

	– L’avantage avec tous ces asticots… commença Toudart en montrant la dépouille.

	– … c’est que ça va simplifier la recherche pour la datation de la mort… continua Norfan.

	– … et d’après le stade de développement des larves trouvées sur les restes du corps…

	– … on pourra connaître les jours de ponte et par déduction…

	– … celui du décès…

	– … CQFD, termina Norfan

	– Malheureusement, grommela Darros, ça ne va pas nous donner l’identité de la victime. Les Italiens n’ont visiblement rien trouvé qui puisse les aider. Si j’ai bien compris le lieutenant Rizzano, hormis les mouches, les asticots et les putains de sangsues mortes dans les bassines, la pièce avait été totalement désinfectée, presque épurée pour qu’il n’y ait aucune empreinte décelable. La merde quoi ! Pour couronner le tout, les dents du macchabée sont apparemment saines, pas un implant, pas un plombage, que dalle, donc on ne trouvera rien dans les fichiers…

	– Tenente, ho trovato qualcosa, lança un agent italien en levant la main.

	– Che cosa hai trovato ? répondit le lieutenant Rizzano.

	– il cadavere aveva una spilla e delle viti nella gamba.

	Darros se dirigea vers Tonino Puzzi à la vitesse de l’éclair.

	– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il.

	– Apparemment, le gars avait une broche dans la jambe. On devrait pouvoir l’identifier sans trop de difficulté.

	– C’est une putain de bonne nouvelle, se réjouit le capitaine Darros en essayant de trouver la poche arrière de son pantalon. Combien de temps à ton avis ? demanda-t-il à Toudart.

	– Pour ?

	– Identifier notre gars évidemment, s’énerva Darros.

	Toudart leva la tête pour réfléchir et se gratta le menton à travers ses gants.

	– Les broches d’aujourd’hui ont toutes un numéro de série, donc à moins que celle-ci ne date de sa prime jeunesse et que notre gars ait un âge très avancé, on devrait pouvoir remonter à la source en quelques heures. Enfin, quand je dis « on », je parle des Italiens. Nous, à part attendre, on ne peut pas faire grand-chose, se lamenta-t-il.

	Darros n’écoutait déjà plus. Ses mains persistaient à farfouiller dans son pantalon recouvert de la fameuse combinaison de scientifique. Il sortit de la pièce en quatrième vitesse et ôta sa tenue pour attraper son paquet de cigarettes. Il en grilla deux consécutives avant de ressentir une douleur lancinante dans la poitrine. Un rictus de douleur se dessina sur son visage tandis qu’une sensation d’oppression lui ceinturait la cage thoracique.

	– Putain, ces saloperies vont vraiment finir par avoir ma peau…

	 

	 

	 

	
24

	De faction à quelques enjambées du bureau de poste de Suresnes, un agent en civil tentait de se noyer dans la masse. Pantacourt, tee-shirt blanc ultra-moulant et baskets montantes, Germain Rivière avait la panoplie du parfait bobo parisien, mais avec ses bras énormes couverts de tatouages, son teint antillais et son crâne parfaitement lisse, il avait surtout de faux airs de Dwayne Johnson qui ne laissaient personne indifférent.

	– Yo cousin, l’interpella un énergumène aux allures de camé. Merde alors, c’est quoi ces biceps de malade ? lança-t-il en mimant un pas en arrière. On dirait des putains de troncs d’arbres.

	– Tu veux quoi, répliqua l’agent Rivière.

	– Taper le bout de gras frère, c’est tout.

	– Laisse tomber, je ne suis pas là pour ça.

	– Ok, t’es du genre à aller à l’essentiel, pas de souci cousin. J’t’écoute, tu veux quoi ? Beuh, amphet, ecsta, crystal ?

	– Dégage putain, répondit le policier en civil avec un regard qui ne laissait aucune place à la discussion.

	– Va chier mec, lança le jeune dealer en lui adressant un magistral doigt d’honneur.

	Germain Rivière jeta un coup d’œil à son téléphone portable. Dix-huit heures. On allait entrer dans le vif du sujet. Sur les trottoirs, c’était l’effervescence de fin de journée. Des passants rentraient chez eux après une journée de travail, certains dépités à l’idée de franchir la porte d’entrée de leur domicile, d’autres avec un sourire jusqu’aux oreilles. Quelques couples marchaient main dans la main pour profiter des derniers rayons de soleil, tandis que d’autres affluaient dans les bars ou partaient tête basse vers un travail de nuit. Un peu plus loin, des joggers aux couleurs flashy se mélangeaient aux marcheurs solitaires qui sortaient leur chien pour la petite balade quotidienne.

	Germain Rivière surveillait tout ce charivari d’un œil expérimenté. Avant d’intégrer les forces de l’ordre, il avait été videur de nuit, et à l’époque, rien ne passait jamais à travers ses filets de physionomiste aguerri. Aujourd’hui, le visage de l’adolescent censé déposer les enveloppes était gravé sur sa rétine. Le portraitiste du 36 avait fait un véritable travail d’orfèvre, et si le gamin traînait dans les cent mètres à la ronde, il le reconnaîtrait immédiatement. Une patrouille était également en mouvement dans les rues adjacentes pour appréhender le suspect au cas où elle le croiserait inopinément.

	Sur le trottoir d’en face, deux gangs de jeunes voyous aux dents longues étaient sur le point d’en venir aux mains. Couteaux à cran d’arrêt, clés à molette, battes de baseball, l’échauffourée risquait de tourner au carnage. L’agent Rivière se saisit de son téléphone pour appeler des renforts, mais laissa son geste en suspens lorsqu’il aperçut, au loin, une silhouette à capuche qui approchait d’un pas assuré. Blond, les yeux bleus, une paire de Nike Air Max CR7 rouge flambant neuve aux pieds et une enveloppe kraft dans la main. Aucun doute possible, l’adolescent qui approchait et le suspect ne faisaient qu’un. De l’autre côté de la chaussée, les insultes fusaient et le ton montait dangereusement entre les pseudo-caïds. Germain Rivière composa le numéro de la patrouille pour demander de l’aide avant qu’il ne perde la trace du gamin.

	La voiture de police, toute sirène hurlante, apparut presque instantanément au coin de la rue. Les deux bandes rivales se jaugèrent une dernière fois avant de décider de prendre la tangente. Dans la cohue, le blondinet à capuche s’immobilisa et scruta alentour. L’agent Rivière, prêt à toute éventualité, s’avança lentement vers son objectif. L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent, un instant suffisant pour compromettre la mission. L’adolescent prit ses jambes à son cou et s’engouffra dans la rue la plus proche. Poursuivi par l’agent de police, il jeta l’enveloppe comme si elle apportait la preuve de sa culpabilité. Germain Rivière allongea sa foulée et inspira profondément pour gagner en rapidité. Fort de son entraînement quotidien, il ne lui fallut que quelques minutes pour poser une main sur l’épaule du gamin et le déstabiliser. Vautré dans les détritus, le jeune fuyard tenta de se relever, mais une douloureuse clé de bras l’immobilisa instantanément.

	– Bouge plus, t’es en état d’arrestation…
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	« Un mois auparavant… »

	 

	La chambre d’hôtel était miteuse. Elle avait été louée pour deux mois avec paiement d’avance pour une parfaite tranquillité. Les rideaux électriques, presque baissés jusqu’au sol, laissaient filtrer d’infimes rais de lumière bleue. À l’intérieur, le confort était des plus sommaires, un lavabo terni par la crasse, un cabinet de toilette ébréché et un lit aux ressorts usagés. Sur les murs, une tapisserie qui partait en lambeaux et au plafond, un unique lustre décoré de toiles d’araignées vieilles comme le monde. Trois miroirs jaunis par le temps, posés en triangle, complétaient ce décor répugnant.

	Au sol, juste à côté du lit, Franz Verlon émergeait doucement. Sa mâchoire lui faisait un mal de chien et ses épaules étaient ankylosées. Sans doute l’alcool de la veille, mais il avait beau fouiller dans sa mémoire, rien, aucun souvenir de cette satanée soirée. Il tenta de se mouvoir sur le côté pour détendre son corps transi de courbatures. En vain. Ni ses bras ni ses jambes ne répondaient. Des liens le maintenaient, de force, dans une position inconfortable. Il avait encore dû aller se fourrer dans une de ces soirées sado-masos qu’il affectionnait de plus en plus. Mais cette gêne, dans la bouche, et cette autre douleur, lancinante, au niveau du rectum, n’auguraient rien de bon. La soirée avait dû être beaucoup trop débridée. Il fallait, de toute urgence, mettre un frein à cette consommation excessive d’alcool. Avant qu’il ne soit trop tard et que ne se produise l’irréversible. Et puis, cette migraine qui lui comprimait les yeux devenait insupportable. Il se fit violence pour soulever ses paupières, l’une après l’autre, doucement…

	Ce qu’il vit le tétanisa et la panique s’immisça dans ses chairs, le temps d’un simple battement d’ailes…

	Juste devant ses yeux, un jeu de miroirs lui renvoyait son propre reflet. Une image abjecte et dégradante. Nu sur une table basse en bois, à genoux et les mains liées dans le dos, il avait le visage coincé dans un étau. Dans sa bouche grande ouverte était introduit le goulot d’une bouteille à double compartiment. Le premier était entièrement vide, mais le second, fermé par une trappe amovible transparente, était saturé de coléoptères. Des staphylins noirs plus précisément. Sur la défensive dans leur prison de plastique, les bestioles se piétinaient en gesticulant des mandibules. Un simple fil de nylon reliait la trappe d’ouverture à ses poignets endoloris. Le moindre mouvement risquait de déclencher le système d’ouverture. Sadique et efficace. Le même procédé avait été mis en place au niveau de son rectum. Franz Verlon venait d’en prendre conscience et ses yeux s’étaient immédiatement révulsés de terreur. Lorsque les trappes s’ouvriraient, les petits « diables » n’auraient pas d’autres choix que d’essayer de sauver leur peau en s’engouffrant dans les orifices vacants. Respectivement, la gorge et le côlon. Pour se frayer un chemin vers la liberté. Coûte que coûte…

	Debout sur le côté, une ombre le regardait, les yeux emplis de haine. Un rictus cruel habillait son visage. Sur son épaule, une caméra VHS, vieille comme le monde, filmait la scène. À bien y réfléchir, c’était peut-être la meilleure des quatre vidéos.

	Il faudra mettre les bouchées doubles pour la petite dernière. Ainsi la boucle serait bouclée…
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	– Et l’enveloppe, tu l’as jetée où ?

	Déjà une heure que Malek interrogeait Tanguy Crosnière, mais l’énergumène, hermétique aux menaces, restait muet comme une carpe. De l’autre côté de la vitre, Vincent fouinait sur le Net tandis que Pierrot regardait la scène en remuant de la tête. Il était temps de faire monter la pression d’un cran pour faire craquer le gamin. Il déboula dans la pièce comme un taureau dans une arène, mais se fit couper l’herbe sous le pied avant même qu’il n’ouvre la bouche.

	– Pas la peine de me faire le coup du gentil flic, méchant flic, je connais…

	– … tiens donc, le coupa Malek, tu sais parler…

	– … j’vous vois venir, continua le jeune suspect sans broncher, mais ça ne marchera pas. J’connais mes droits et j’veux mon avocat…

	Tanguy Crosnière n’était visiblement pas né de la dernière pluie et les représentants des forces de l’ordre ne l’impressionnaient pas le moins du monde. Pierrot se pencha vers lui, les mains à plat sur la table, et planta ses pupilles dans les siennes. Rien. Aucune réaction.

	– Mon avocat, j’vous dis, ensuite je parlerai.

	Les deux policiers se jaugèrent quelques instants avant de quitter la pièce sans adresser le moindre mot au suspect.

	– Putain de sale gosse, lâcha Pierrot en frappant son poing droit dans la paume de son autre main.

	– Le gosse, comme tu dis, a presque vingt-six ans, l’interrompit Vincent Cardet qui avait déjà effectué quelques recherches.

	– Vingt-six ! s’étonna Malek. Putain, regarde-le, il a la tronche boutonneuse d’un mineur de seize ans…

	– T’as vu l’aplomb du gars ? Il ne doute vraiment de rien…

	– … Et si j’en crois son casier judiciaire long comme le bras, continua Cardet, j’ai peine à croire qu’il soit frappé du sceau de l’innocence.

	– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	Cardet leva la tête du dossier qu’il avait entre les mains et résuma ce qu’il venait de découvrir.

	– Larcins en tous genres. Le gars a passé une bonne partie de sa vie en maison de correction et il a même fait quelques brefs passages en taule. Trafic de drogue, cambriolage, violence sexuelle, attaque à main armée, la panoplie complète du voyou irrécupérable. Il a même été accusé de parricide, mais le dossier a été classé sans suite par manque de preuves tangibles.

	– Parricide ? Nom de Dieu, c’est pour ça que le nom de Crosnière me disait quelque chose, lança Pierrot. Vous vous rappelez, il y a une petite dizaine d’années, ce type qui a été retrouvé chez lui, ligoté dans sa cave à vin, et qui s’était fait bouffer par des rats ?

	– Exact, répondit Malek. Maître Crosnière, avocat au barreau, ça me revient maintenant. Oh putain, si je ne me trompe pas, le gars défendait uniquement les victimes de crimes à caractère raciste. De mémoire, il avait même gagné un procès très médiatique opposant un groupe de jeunes néonazis, genre jeunesse hitlérienne, et une pauvre lycéenne juive. Les gars ont tous fini en taule…

	– … tout à fait, continua Cardet, et l’avocat a mystérieusement disparu de la circulation quelques jours après. Je m’en souviens, je venais tout juste d’intégrer la police lorsque l’affaire a retenti. Le fils était dans la ligne de mire des enquêteurs parce que sa chambre avait des airs de bunker allemand de la seconde guerre mondiale, avec des posters du führer, des drapeaux nazis et des croix gammées un peu partout sur les murs, mais ils n’ont jamais pu prouver, ni sa culpabilité ni même une éventuelle complicité dans l’affaire.

	– Ça ne peut pas être une coïncidence, trancha Pierrot. Il faut qu’il parle. Il en est où son putain d’avocat ?

	– Il arrive dans quelques instants, ou plutôt, elle arrive. Maître Louise Danidot, c’est elle qui l’a défendu pour les accusations sur la mort de son père. Plus qu’un ténor, c’est une véritable légende du barreau.

	– Putain de merde, ronchonna Pierrot. Bon, il faut le laisser mijoter un peu avant que…

	– Où est mon client ? tonitrua une voix de femme en arrachant presque la porte de ses gonds.

	Dans l’encablure, une silhouette d’un autre temps regardait toute l’équipe d’un œil inquisiteur. Jupe longue en velours côtelé couleur moutarde, petit haut blanc à dentelles, veste de tailleur en flanelle vert émeraude, tropéziennes en cuir marron aux pieds et lunette en écailles, Maître Danidot n’aurait pas dénoté un jour de carnaval. Avec sa petite serviette en skaï à la main, elle ressemblait à un professeur de philo des années quatre-vingts, mais son regard perçant et sa voix presque masculine laissaient sous-entendre une autorité incontestable.

	– Ok, on va tout reprendre depuis le début…
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	Le vol de retour s’était passé sans encombre. Une heure vingt-cinq la tête dans les nuages, une éternité pour un aérophobe averti comme Darros. Dans ses bagages, quelques Lexomil, prescrits par son médecin traitant, attendaient qu’il leur porte de l’intérêt, mais la prise de psychotropes l’angoissait presque autant que de voler dans une boîte en acier. Un cercle vicieux auquel il ne trouvait aucune échappatoire.

	Juste avant l’embarquement, Darros avait eu vent de l’arrestation de Tanguy Crosnière. En grand gentleman, il avait félicité son équipe en y mettant les formes, mais l’euphorie avait vite fait place à la colère en apprenant la perte de la quatrième vidéo. Darros avait immédiatement regretté le temps béni du vingtième siècle où fumer une cigarette dans un avion n’engageait pas de poursuites pénales.

	Installé dans un siège trop petit pour sa stature, le capitaine Darros était arrivé sur le sol parisien avec des impatiences dans les jambes. Sur sa montre, la grande aiguille courait après la petite et indiquait vingt heures précises. Quelques mètres derrière lui, Toudart et Norfan marchaient d’un pas cadencé comme deux militaires s’entraînant pour le défilé d’une commémoration. Durant le vol, les deux agents de police scientifique avaient échangé sur leur visite furtive du môle d’Antonelli sans jamais adresser la parole à leur supérieur. Avec son masque de ronchon en chef, et sa patience légendaire mise à rude épreuve, Darros avait préféré opter pour un vol en solitaire, la tête tournée vers le hublot.

	Sur le parking de l’aéroport Charles de Gaulle, une farandole de taxis attendaient que les touristes étrangers posent le pied sur le sol de l’hexagone. Au milieu de cette file indienne interminable, un véhicule se languissait de l’arrivée du vol 782 en provenance de Turin. Un agent du 36 rue du Bastion avait fait une réservation pour trois personnes, pas d’autre choix que de patienter. Le chauffeur, un tchétchène corpulent au bord de la crise de nerfs, guettait l’arrivée imminente de ses clients en fumant un cigare cubain gros comme un barreau de chaise. Un nuage de fumée bleuâtre et malodorant gravitait autour de lui avant de s’évaporer dans le ciel nuageux de la capitale.

	Darros et ses deux acolytes posèrent leur valise dans l’immense coffre de l’Audi Q7 et s’installèrent sur la banquette arrière. L’habitacle était tout à l’effigie de la Tchétchénie natale du chauffeur. Petits drapeaux vert, rouge et blanc, emblèmes de loup symbolisant le pouvoir et la liberté, Salmane Bazayev semblait empreint d’une profonde nostalgie. Même les enceintes grésillaient de sonorités traditionnelles. L’ours tchétchène n’adressa la parole à ses clients que pour leur demander, sur un ton autoritaire, d’accrocher leur ceinture. Le GPS intégré promettait vingt-sept minutes de trajet pour rallier le Bastion.

	En tournant la clé de contact, Salmane Bazayev augmenta sensiblement le volume sonore puis jeta un coup d’œil rapide dans les angles morts avant de démarrer sur les chapeaux de roues. Avec la puissance pharaonique du moteur, les trois policiers furent collés au siège à la manière d’un astronaute au décollage de la fusée Ariane. La fenêtre côté passager partiellement ouverte laissait filtrer un filet d’air qui tournoyait en se mélangeant aux effluves nauséabonds de cigare froid tout droit venus de l’haleine fétide du chauffeur. Dans le lecteur CD, les bardes du Caucase chantaient maintenant la douleur de l’exil au rythme des lamentations des instruments à cordes. Salmane Bazayev, presque en transe, conduisait son véhicule à la manière d’un véritable pilote de course.

	Dix-sept minutes après avoir quitté l’aéroport, l’Audi était arrivée à destination. Même Darros, avec son bolide supersonique, n’avait jamais été aussi rapide sur une telle distance. Toudart et Norfan posèrent le pied sur le macadam, l’estomac retourné par cette prouesse de conduite irresponsable. Darros régla la note en admonestant le conducteur qui lui répondit par un clin d’œil complice. En traversant la cour, Darros alluma une cigarette. L’instant d’après, il crachait ses poumons dans un mouchoir en papier sous le regard compatissant de ses deux compagnons de voyage.

	Avant de pénétrer dans l’enceinte de la police nationale, Darros composa le numéro de Tania. Entendre le son de sa voix et lui présenter des excuses semblait de bon augure avant de repartir pour un débriefing nocturne qui risquait de s’éterniser. La sonnerie retentit plusieurs fois dans le vide avant que Darros ne ravale sa fierté. Visiblement Tania ne souhaitait pas lui parler. Il se promit de passer la voir, après le service, accompagné d’un joli bouquet de violettes. Darros adorait cette fleur qui traduisait à la fois l’humilité, la pudeur et la profondeur des sentiments. Offrir des violettes était sa façon de dévoiler les siens, enfouis au plus profond de son être.

	À la fenêtre du deuxième étage, une silhouette semblait se mouvoir façon moonwalk. En regardant son vieil ami effectuer le mythique pas de danse du roi de la pop, Darros esquissa son premier sourire de la journée et pénétra dans les locaux le cœur un peu plus léger.
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	L’audition du suspect, en présence de Maître Danidot, n’avait rien donné de concluant. Tanguy Crosnière était ressorti libre comme l’air sans même avoir passé la nuit au poste, mais dans l’attente d’une citation à comparaître. L’avocate avait misé toutes ses cartes sur la présomption d’innocence et sur le foisonnement de sites internet qui donnaient la possibilité à tout un chacun de livrer ou de se faire livrer un colis sans en connaître ni le contenu ni la provenance.

	À en croire les dires du suspect, il gagnait sa vie grâce à ces petits trafics qui prenaient aujourd’hui une ampleur considérable sur la toile. Des sites intraçables, des acheteurs, des vendeurs, des livreurs et le tour était joué. On pouvait commander et se faire livrer à peu près tout, pour peu que l’argent ne soit pas un problème. Alcool, drogues, armes, explosifs, pierres précieuses, produits radioactifs, animaux dangereux, Snuff Movies en tous genres et même organes humains pour ceux qui n’avaient aucune limite. Selon Tanguy Crosnière, désirs et démences convolaient en justes noces et rien ni personne ne pourrait jamais s’opposer à cette union, aussi délirante soit elle.

	La règle était simple, on acceptait une livraison et on ne posait pas de question. Une fois le colis arrivé à destination, le livreur touchait sa part du gâteau. Point final. Les virements transitaient par des comptes offshore ou bien se faisaient en monnaie virtuelle. Impossible de remonter à la source. Le business était rodé à la perfection.

	Pour les enveloppes, Tanguy Crosnière était tombé sur l’offre par le plus grand des hasards et avait accepté le contrat sans aucune hésitation. L’adresse du Bastion dactylographiée sur les enveloppes avait, bien sûr, titillé sa curiosité, mais la rétribution importante proposée lui avait fait oublier les risques encourus.

	Pour cette affaire, il n’y avait pas d’acheteur, juste un relayeur, lui en l’occurrence, pour distribuer le colis à l’adresse indiquée. Les transactions unilatérales de ce genre devenaient légion sur les différents sites. Certains, en bons samaritains, faisaient simplement parvenir des liquidités à des membres de leurs familles tout en déjouant les frais de transmissions imposés par l’État, mais d’autres, empreints de fourberie, envoyaient, en toute impunité, des veuves noires, des serpents ou même des colis piégés à leurs pires ennemis. Encore une fois, la technologie moderne allait dans le sens de la folie humaine. Ça faisait froid dans le dos.

	Tanguy Crosnière, pour sa part, avait certifié n’avoir jamais rencontré ses donneurs d’ordre, l’anonymat étant la condition sine qua non pour que ces trafics illégaux puissent perdurer. Les colis qu’il devait transporter, il les récupérait à un endroit et un horaire précis déterminés en amont. Banc public, coffre à clé de piscine municipale, rayonnage de bibliothèque, tout était question d’inventivité, et pour les enveloppes, le lieu d’enlèvement avait été différent à chaque transaction. Sur les conseils de son avocate, il avait collaboré en divulguant les quatre lieux en question et le nom du site sur lequel il faisait ses petites combines.

	Pour Maître Danidot, rien n’augurait de la culpabilité de son client, et, sans aucune preuve factuelle de celle-ci dans l’affaire en cours, ce dernier n’avait aucune raison de passer plus de temps au sein du commissariat. Même les poursuites pour délit de fuite n’avaient pas été recevables en l’état. Tanguy Crosnière avait donc quitté le 36, le sourire aux lèvres, non sans adresser un dernier clin d’œil sadique à l’équipe en charge du dossier.

	– Vous avez vu cette façon qu’il a eue de nous narguer en partant ? Il n’est pas clair ce mec, j’en mettrais ma main au feu.

	Dans la salle de pause, chacun y allait de son ressenti sur la culpabilité éventuelle du jeune suspect. Pierrot, appuyé sur le chambranle de la fenêtre, maugréait en se grattant le bout du nez. Vincent, un mug dans les mains, écoutait son collègue en soufflant sur les volutes de fumées qui s’échappaient de son café latte. Et Malek, comme à son habitude, fixait la machine à expresso d’un œil presque conspirateur.

	– Si je ne me trompe pas, continua Pierrot, la première vidéo a été déposée à la poste de Suresnes le mercredi 4 et la seconde le vendredi 6, soit à deux jours d’intervalle. Le lundi 9, c’est-à-dire trois jours plus tard, une troisième vidéo était mise dans la boîte aux lettres et aujourd’hui, Tanguy Crosnière était sur le point de poster la quatrième…

	– … une quatrième dont on a perdu la trace, s’insurgea Malek, et si on ne la retrouve pas, ça risque d’être le début des emmerdes.

	– Et, vous ne trouvez pas ça étrange ces intervalles entre le dépôt des vidéos, continua Pierrot, sans même écouter les inquiétudes de Malek.

	– Explique-toi, répliqua Vincent

	– Selon Sarah Juban, l’entomologiste que vous avez rencontrée, les vidéos datent de plusieurs mois, voire plusieurs années, pourtant on les reçoit presque toutes en même temps, et si on suit la logique de départ, la quatrième vidéo aurait dû être postée demain, soit quatre jours après la troisième…

	– … Tu cherches peut-être, tout simplement, de la logique là où il n’y en a pas, renchérit Malek. Une suite de dates, aussi méthodique et rigoureuse, impliquerait la probabilité que l’on soit face à un tueur en série…

	– … et si c’était le cas, le coupa Pierrot avec entrain. Peut-être que Crosnière nous mène en bateau avec ses histoires de livraisons anonymes et peut-être que son avocate est un peu trop complaisante avec lui.

	– Peut-être oui, pourquoi pas, mais de là à ce que le type soit un tueur en série, il y a quand même un grand pas…

	– N’empêche qu’il est hors de question de le lâcher, il faut rapidement choper un mandat pour aller fouiller sa baraque et enquêter sur lui en profondeur. Rien ne doit filtrer, on doit remonter à sa jeunesse et à cette histoire de parricide. Il y a beaucoup trop de liens avec notre affaire pour que ce ne soit qu’une simple coïncidence.

	– Je te l’accorde, continua Malek, mais, dans l’immédiat, il faut aussi que l’on retrouve cette putain d’enveloppe, avant que…

	– … trop tard les gars, le coupa Vincent son téléphone portable à la main, regardez…
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	– Visiblement on est dans la merde jusqu’au cou, balança Darros, le regard noir comme l’ébène. C’est quoi cette histoire, nom de Dieu ?

	Pierrot prit la parole le premier et fit un topo détaillé à son supérieur. Tout y passa. Tanguy Crosnière, l’enveloppe perdue dans les rues de Suresnes, l’avocate pénaliste intraitable et surtout la diffusion sur les réseaux d’une vidéo plus vraie que nature.

	– Si je comprends bien, un gus est tombé sur notre enveloppe et a trouvé bon de laisser fuiter le petit film sur le Net. Putain de société à la con où tout le monde cherche à faire le buzz, c’est déprimant. Bref, j’imagine que vous l’avez déjà tous visionnée ?

	Sans émettre le moindre son, l’équipe au complet opina du chef.

	– Et les chaînes d’info, elles en ont eu vent ? continua le capitaine.

	– Oui, ça tourne en boucle depuis une heure.

	– Fait chier, ronchonna Darros, autant dire que ça ne va pas nous faciliter la tâche. Bon, petite question avant que je ne la regarde à mon tour. Est-ce qu’on y voit la croix gammée ?

	– Bien chercher il faut pour la distinguer, répondit Yoda du tac au tac, mais discrètement dessinée, je l’ai vue, sur un lai de tapisserie décollée.

	– Ok, avec un peu de chance, personne ne fera le rapprochement, ni avec nous ni avec une bande de nazis. Et la jonquille blanche ?

	– Dans un vase, parmi d’autres fleurs, elle se trouve. À l’as, elle devrait pouvoir passer.

	– Espérons-le. Allez, Borys, lance-moi cette bande, se résigna Darros le cœur serré à l’idée de regarder un quatrième meurtre en direct.

	Janowski avait enregistré la vidéo avant qu’elle ne disparaisse dans les tréfonds du Darknet. Il savait d’expérience que la justice allait intervenir en urgence pour interdire sa diffusion et faire supprimer toute trace sur les réseaux sociaux. La vidéo resterait évidemment disponible pour qui savait vraiment chercher, mais il était plus sage de faire une copie avant de se retrouver face à une version différente de l’originale.

	L’horreur dura précisément quatorze minutes. Quatorze minutes sordides et effarantes. Quatorze minutes à la limite du supportable. Un claquement de doigts sur l’échelle du temps, mais une éternité pour le commun des mortels.

	Darros se leva brusquement de sa chaise et se dirigea vers la fenêtre pour prendre l’air. La peau de son visage avait le teint blafard des lendemains de cuite et ses yeux étaient pleins de compassion pour le supplicié. La main dans la poche intérieure de sa veste, il chercha son paquet de cigarettes. Il en sortit une qu’il porta immédiatement à ses lèvres avant de partir dans une quinte de toux qui lui arracha une grimace de douleur.

	– Ça va, capitaine ? s’inquiéta Linda.

	– Oui, c’est juste une mauvaise toux, sans doute la clim dans l’avion, se mentit-il à lui-même avant de remettre la cigarette à l’intérieur du paquet. Bon, je vous écoute, à part la cruauté et la mise à mort, qu’est-ce qu’on voit sur cette vidéo ?

	Vincent, comme à son habitude, lança les hostilités en premier.

	– La scène semble se passer dans une chambre. Peut-être celle du condamné ou peut-être celle d’un hôtel.

	– On peut savoir pourquoi ? demanda Pierrot.

	– Les lumières clignotantes que l’on devine au travers des rideaux, ça pourrait être celles d’une chaîne d’hôtel…

	– … simple présomption, le coupa Pierrot. Ça peut très bien être celles d’une station-service, d’un cinéma où même d’un bar en plein centre-ville d’un village perdu dans le trou du cul du monde…

	– Exact, mais dans les tons bleus, c’est moins fréquent. Et puis le mobilier et l’état de la chambre font sérieusement penser à l’agencement d’un hôtel de passe.

	– C’est vrai qu’on dirait un bouge crasseux comme on en voit dans les films américains, continua Malek…

	– … c’est exactement ce que je me suis dit, et puis, pour plus de tranquillité, une chambre d’hôtel me semble assez adéquate…

	– Explique-toi, le poussa Darros.

	– Eh bien, on sait désormais que les films sont de véritables mises à mort, et à mon avis, le ou les tueurs ne prendraient pas le risque que leur « œuvre », si je peux me permettre l’expression, soit sabotée par un membre de la famille ou par un ami qui passerait à l’improviste. La chambre d’hôtel me paraît de fait, une alternative assez plausible, d’autant qu’il y a des endroits où les gérants ne sont pas très regardants. À partir du moment où tu n’es pas radin sur les billets, on te laisse tranquille.

	– Ce n’est pas faux, trancha Darros, il va falloir faire le tour de toutes les chaînes d’hôtel de France et de Navarre pour savoir si un établissement aurait eu une réservation longue ou…

	– Sauf qu’a priori, l’interrompit Pierrot, on ne voit rien qui puisse nous aider à déterminer dans quel pays ou à quelle période aurait pu être réalisé le film, et on sait, au vu des autres vidéos, qu’il peut avoir été fait n’importe où dans le monde, que ce soit la semaine dernière ou, pourquoi pas, plusieurs mois avant.

	Darros se frotta énergiquement le visage avant d’acquiescer et de se diriger vers la fenêtre. La tête tournée vers le ciel, il ferma les yeux aussi fort qu’il le pouvait.

	– Quoi d’autre ? lança-t-il sans même se retourner.

	– Comme pour les trois autres vidéos, le type est nu et maintenu attaché par un système de nœuds assez compliqué. Il est clair qu’il n’a aucune chance de se détacher tout seul…

	– Je confirme que ce sont les mêmes nœuds que pour les deux victimes précédentes, intervint Borys. J’ai regardé ça de près et je peux certifier que ce sont des nœuds de grappin utilisés principalement dans la marine. C’est peut-être une piste à suivre…

	– Je le note. Autre chose ? demanda le capitaine.

	– La victime est face à un jeu de miroirs qui lui renvoie son image, osa Linda sans conviction.

	– Et pourquoi à ton avis ?

	– Le tueur veut qu’il se voie, lança Malek avec hargne. Il veut qu’il prenne conscience que les cartes sont jouées et qu’il va crever. Il veut qu’il comprenne bien qu’il n’y a pas d’issue de secours et que la mort va être lente et douloureuse. C’est du sadisme poussé à l’extrême. Vous avez vu la putain de mise en scène ? L’étau, les bouteilles, la position dégradante, les bestioles, c’est une pure folie.

	– D’ailleurs, continua Linda, on ne sait pas s’il est déjà mort ou toujours dans l’attente de son triste sort.

	– À mon avis, reprit Vincent, s’il est bien dans un hôtel comme je le suppose, il y a de fortes chances pour qu’il soit encore en vie…

	– Et pourquoi ? s’insurgea Pierrot.

	– L’odeur. Impossible de camoufler une odeur de mort, tu le sais aussi bien que moi.

	– Le corps a peut-être été découvert depuis longtemps en Papouasie ou au fin fond de la Transylvanie. On n’est pas au courant de tous les faits divers qui se passent dans le reste du monde.

	Personne ne répondit. Pierrot avait cent fois raison. Il était totalement impossible de localiser la scène de crime en se basant uniquement sur la vidéo.

	– Une chose est claire, continua Linda, s’il est encore vivant et que personne ne le trouve rapidement, il va succomber dans d’atroces souffrances.

	– Qu’est-ce qu’on sait sur lui ? la coupa Darros.

	– Chauve, barbu, il semble avoir une bonne cinquantaine d’années. Il a un genre de cicatrice sur la joue. Peut-être l’ablation d’un kyste ou une blessure quelconque. On voit également une trace sur son bras gauche, peut-être un tatouage effacé…

	– Soyons optimistes, l’interrompit Linda. Avec le nombre de vues qu’il va y avoir sur le Net, quelqu’un va peut-être le reconnaître et se manifester…

	– C’est possible, mais il faut tout de même lancer une recherche faciale dans nos fichiers, on ne sait jamais.

	En fond de salle, Borys ruminait depuis plusieurs minutes, persuadé d’avoir déjà vu ce visage quelque part.

	– Et les insectes que l’on voit dans les bouteilles, c’est quelle espèce ? demanda le capitaine. On dirait des petits scorpions.

	– Si j’en crois mes recherches, ce seraient des staphylins noirs. Ça reste à confirmer, mais si c’est bien le cas, on ne sera pas beaucoup plus avancé, l’espèce est présente partout en Europe et elle a même été introduite aux États-Unis dans les années trente.

	– Fait chier, et pour le code que l’on voit en début de vidéo, quelqu’un a compté le nombre de chiffres ? interrogea Darros.

	- Bien sûr, il y en a vingt-quatre et je l’ai déjà donné à ton pote cryptographe. Il bûche dessus en ce moment.

	– Vingt-quatre, donc les chiffres sont totalement aléatoires, lâcha Darros en réfléchissant à voix haute. À moins qu’il ne manque plusieurs vidéos, ce qui est peu probable vu que Tanguy Crosnière semble être le seul livreur, je pense que l’on peut d’ores et déjà oublier cette histoire de compte à rebours. D’ailleurs, en parlant de Crosnière, continua Darros, je veux un mandat de toute urgence pour aller perquisitionner chez lui, et je veux que l’on récupère son téléphone, son ordi, sa tablette et même son minitel s’il en a un qui traîne dans son putain de grenier. Et je veux tout ça avant qu’il ne supprime quoi que ce soit…

	– À mon avis, rétorqua Malek, le gamin n’est qu’un intermédiaire. C’est un petit con arrogant, mais je suis presque sûr qu’il n’a rien à voir avec cette affaire. J’ai vérifié la véracité du site qu’il a balancé. « All you need ». Le truc porte bien son nom, c’est carrément no limit. Tu peux vraiment y trouver tout ce que tu veux. Je vais vous épargner les détails, mais franchement, ce qu’il y a là-dedans, ça peut vous retourner l’estomac. Parfois je me demande ce qui a mal tourné pour que l’humanité sombre dans la folie à ce point.

	– Dites-moi, s’immisça Linda, aucun d’entre vous n’a fait le rapprochement entre la petite mise en scène de cette vidéo et celle du « cap ou pas cap » dont Borys nous a parlé hier ? Celle avec la chasse à courre et les masques piégés. Sans vouloir être rabat-joie, j’en reviens une fois encore à mon idée de départ, et à une possible histoire de vengeance.

	La tête posée entre ses mains, Darros réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre. Peut-être que Linda était sur la bonne voie en fin de compte. Quoi qu’il en soit, il lui était impossible de passer à côté de cette éventualité.

	– Linda, tu as raison, ça fait beaucoup de coïncidences, tu vas creuser cette piste en profondeur et me trouver un lien s’il y en a un. Je compte sur toi pour ne rien laisser au hasard.

	Linda acquiesça au moment où Pierrot prit la parole sur un ton enjoué.

	– C’est bon, je viens d’avoir confirmation que la vidéo est bien bloquée sur les réseaux, se félicita-t-il. Sauf sous la surface bien évidemment, mais au moins le public lambda va être épargné.

	– Excellente chose, trancha Darros en inspirant douloureusement. Bon avant que je ne vous parle de mon petit périple en Italie, j’aimerais que l’on fasse le point sur les recherches du jour ?

	Les uns après les autres, les membres de l’équipe prirent la parole. Au grand désarroi du capitaine, rien ni personne n’apporta de sang neuf à l’enquête. Minier n’avait pas trouvé une seule empreinte utilisable. Les recherches en Guyane de Vincent étaient restées vaines, les autorités locales ayant décidé de classer le dossier eu égard à la densité de la forêt tropicale. L’identification de la seconde victime n’avait pas été concluante non plus et les autorités congolaises avaient botté en touche, comme l’avait craint Yoda. Pierrot, de son côté, avait remué ciel et terre pour trouver un lien entre « L’ordre des rampants » et les vidéos, mais n’avait rien trouvé. En deux mots, le néant. L’enquête piétinait pendant que le nombre de meurtres augmentait. 

	– En gros, on tourne en rond, s’agaça Darros avant de reprendre ses esprits et d’expliquer en détail ce qu’ils avaient découvert à Turin. Il termina par la cerise sur le gâteau, la broche en titane dans la jambe du macchabée.

	– Dans quelques jours, commença Toudart, on devrait connaître le nom de la victime…

	– … si tant est que la broche ait un bien numéro de série, continua Norfan…

	– … et que les registres médicaux du pays où a eu lieu l’intervention aient été bien tenus…

	– … ça va de soi, termina Norfan en adressant un clin d’œil à l’assemblée.

	En se penchant vers la fenêtre, Darros constata que la nuit s’immisçait tranquillement sur la ville. Il était temps de libérer tout le monde.

	– Vincent, avant de terminer, une dernière petite question. Tu t’es mis en contact avec Sarah Juban comme je te l’avais demandé ?

	En entendant le nom de l’entomologiste, le sang de Linda ne fit qu’un tour. Elle chercha le regard fuyant de Malek. En vain, celui-ci voulant coûte que coûte éviter l’orage qui se profilait à l’horizon.

	– Je l’ai eu sur son portable, renchérit Vincent. Elle est en séminaire ou en colloque, je ne sais plus trop, bref un truc à Copenhague en tout cas. Je lui ai fait parvenir une petite partie de la vidéo avec les mouches, histoire d’en savoir un peu plus à ce sujet. Elle y a jeté un coup d’œil et elle est formelle, ce sont des Lucilia Sericata. Ce qu’on appelle communément des mouches à merde, des bestioles d’une bonne dizaine de millimètres, principalement de couleur vert métallique, mais je ne vous apprends rien. Sarah Juban m’a expliqué que la Sericata est une espèce qui pond ses œufs par groupes d’une vingtaine sur de la viande, des cadavres ou des excréments. Dans notre cas précis, elle pense que les œufs ont été déposés dans les plaies béantes de notre inconnu et que les larves se sont nourries de ses tissus nécrosés. Et si j’en crois ses dires, les larves sont du genre à être gloutonnes le temps de leur développement.

	– … et combien de temps dure ce développement ? demanda Pierrot en plissant les yeux d’appréhension.

	– Entre deux et dix jours, selon la température ambiante…

	– En gros, notre gars a souffert le martyre avant de passer l’arme à gauche.

	– Tu ne crois pas si bien dire, car les mouches sont souvent vectrices de pathogènes, et selon Madame Juban, il y a de fortes chances pour que les Sericata lui aient transmis des maladies, comme la myiase…

	– C’est quoi ? questionna à nouveau Malek.

	– Une affection conséquente de la pénétration de larves dans les tissus humains en recherche d’un hébergement pour permettre leur maturation…

	– Nom de Dieu, j’en ai carrément la gerbe, lâcha Malek.

	– Bon, l’autopsie des Italiens nous dira si elle a raison ou pas, trancha Darros avant de regarder sa montre. Il se fait tard, alors chacun rentre chez soi et je veux tout le monde au taquet demain à sept heures tapantes.

	Sans aucune formule de politesse, Darros se retourna en fronçant des sourcils. Une douleur lancinante lui comprimait la poitrine…

	 

	
30

	Accoudé au comptoir du troquet du coin, Darros dégustait un petit douze ans d’âge. Distillé dans la ville écossaise éponyme, le whisky Oban se distinguait par ses arômes iodés qui se combinaient aux notes d’épices, d’agrumes et de poivre. Darros, en fin connaisseur, savait apprécier cette palette de saveurs qui restait longtemps en bouche. Dans le verre d’à côté, un spiritueux issu de l’industrie sucrière attendait le retour de son propriétaire. Le major, avant de prendre le chemin des toilettes, avait opté pour un Appleton, vieilli quinze ans sous le climat tropical de la Jamaïque. Un pur bonheur.

	Le bar, bondé d’étudiants, avait des allures de saloon. Parquet au sol, murs en lambris, tables rondes, bougeoirs en laiton et même un piano bastringue, couleur acajou, naturellement désaccordé. Entre les tables collantes de bières, quelques hurluberlus alcoolisés pogotaient sur des sonorités country. Darros les regardait, nostalgique d’une jeunesse déjà beaucoup trop lointaine. Il se souvenait de cette période où l’insouciance lui collait à la peau. Une époque à tout jamais révolue.

	– Putain, je donnerais cher pour avoir à nouveau vingt ans le temps d’une petite soirée, murmura-t-il, le nez dans les effluves de son whisky.

	En fond de salle, un billard au feutre élimé côtoyait un flipper d’un autre temps et un baby-foot aux joueurs écornés. Personne ne semblait s’intéresser à ces antiquités, seul le jeu de fléchettes était la cible des regards. Darros esquissa un sourire à l’idée d’aller affronter tous ces jeunes freluquets qui jouaient les cadors en plantant une malheureuse flèche sur cinq dans le rond central. Adolescent, il avait eu une cible fixée sur le mur du garage de la demeure familiale. Il avait passé le plus clair de son temps à ajuster le tir parfait, celui qui flirtait avec l’excellence, trois fléchettes collées les unes aux autres en plein centre de la bulle.

	– Envie de faire une partie ma p’tite caille, cria le major pour couvrir le bruit assourdissant de la musique.

	– Tu sais bien que tu ne fais pas le poids et je ne voudrais pas te foutre la honte devant ces dames, répondit Darros en désignant une table de cinq quadragénaires venues oublier leur quotidien morose.

	– T’inquiète pas pour moi. Alors, tu en dis quoi ? Un petit cricket, juste un seul et le perdant règle la note de la soirée.

	– Faudra pas venir pleurer, répondit Darros en se resservant deux doigts généreux de Oban.

	Le major se leva comme une girouette et adressa un signe au serveur pour qu’il dépose la bouteille de rhum jamaïcain sur le comptoir.

	– Ta carte bleue va chauffer mon ami, balança-t-il en se dirigeant vers la salle de jeu, la bouteille à la main.

	Darros le suivit le sourire aux lèvres, sous les regards concupiscents des cinq « demoiselles » qui le dévoraient des yeux. Il leur adressa un clin d’œil complice en retour, avant de fouiller dans la poche intérieure gauche de sa veste.

	– Quelle couleur ? demanda le major.

	– T’occupe, je vais prendre les miennes, répondit Darros en sortant une triplette de compétition qui lui valut les sifflements de respect des quelques jeunes assis à la table la plus proche.

	– Putain, c’est quoi ça ?

	– Je te présente Aradia, Lilith et Succube, mes trois petits démons.

	– Si tu crois pouvoir me battre avec tes flèches de tarlouze, tu te mets le doigt dans l’œil mon ami. Échauffe-toi, faut que je retourne me soulager les valseuses.

	La partie dura, en tout et pour tout, un petit quart d’heure. Un temps record au cours duquel le major courut après le score sans avoir l’occasion d’inscrire le moindre point. Autour de la cible, un groupe s’était formé pour assister à cette humiliation dans les règles. Entre ses lancers, Darros descendait les verres de whisky sans jamais perdre en précision. La jeunesse, exaltée par cette performance, scandait son nom à chaque fois qu’il prenait ses fléchettes en mains.

	Assis sur des chaises usées par le temps, le petit groupe de femmes, gagné par l’ivresse de la soirée, applaudissait et sifflait en regardant ces deux quinquagénaires avec un appétit vorace. Sur leur table, les bouteilles de bière vides formaient une file indienne interminable. Blondes, rousses, ambrées, les choix étaient pluriels. L’une d’entre elles se leva pour se diriger vers une piste de danse imaginaire. Vêtue d’une robe trapèze, manches courtes, au décolleté prononcé, la jolie brune se trémoussa langoureusement sans jamais quitter Darros des yeux. Regards lubriques, danse lascive, mimiques salaces, ses intentions étaient claires comme de l’eau de roche.

	Hermétique à ce jeu de séduction, Darros cherchait simplement à profiter de la présence de son ami pour passer une agréable soirée loin des soucis du quotidien. La brune tenta une approche en simulant une glissade qui se termina dans les bras du bel étalon. Sa bouche pulpeuse frôla celle de Darros qui ressentit son haleine chaude chargée de houblon. Hilare, le major regardait la scène sans en perdre une miette. Darros recula juste avant que la belle brune ne pose ses lèvres sur les siennes.

	– Vous m’offrez un verre, bel homme ? lança-t-elle de but en blanc.

	– Faut voir avec mon pote, c’est lui qui rince ce soir, répondit-il en se tournant vers le major.

	– Barman, la même chose, hurla ce dernier en mimant un arc de cercle avec sa main.

	Les présentations faites, la soirée défila aux rythmes des âneries du major qui fit le show à lui tout seul. Fous rires, complicités, affinités, échanges de regards, frôlements de mains, la situation était emplie de sous-entendus. Sous la table, Ingrid, la brune incendiaire, laissa subrepticement glisser son pied nu sur l’entrejambe de Darros qui sursauta comme un enfant pris en faute. Il se leva d’un bond, et se pencha à l’oreille de son pote.

	– Allez, viens, susurra-t-il, on dégage avant de se faire bouffer par ces jolies mantes religieuses. Excellente fin de soirée mesdames, ce fut un réel plaisir, glissa-t-il sans même adresser un dernier regard à sa courtisane.

	À l’extérieur, sous les lumières tamisées des réverbères, le major appela un taxi pendant que Darros allumait une cigarette. La première de la soirée, se dit-il avec fierté. Il tira dessus comme si sa vie en dépendait et ressentit instantanément une violente brûlure au niveau des bronches.

	– Putain de merde, qu’est-ce qui m’arrive ?

	– Ça sent grave le sapin mon pote, il va être temps de penser à arrêter cette saloperie, lança le major en urinant des lames de rasoir sur le trottoir d’en face.

	Sur la route du retour, Darros aborda discrètement le sujet des énigmes afférentes aux quatre vidéos qu’ils avaient reçues.

	– Si tu veux tout savoir, j’m’arrache le peu de cheveux qu’il me reste avec tes codages à la con, impossible de trouver la moindre logique. Ils résistent à tous mes algorithmes de recherche. Moi qui pensais te régler ça en deux temps trois mouvements, autant dire que je me suis bien planté, mais…

	Darros n’écoutait plus. Il esquissa un sourire malgré la situation qui n’évoluait pas d’un iota et ferma les yeux le temps que le taxi rejoigne son domicile. Vers deux heures, il poussa la lourde porte de son loft et frappa dans ses mains pour allumer le plafonnier.

	– Un petit dernier ? demanda Darros en se dirigeant d’un pas décidé vers le tonneau qui abritait ses grands crus.

	- Fais péter, ma caille… « À l’amitié, l’amour, la joie » comme le disait ce vieux Graeme…

	Le dernier verre en appela plusieurs autres. Avachis sur le sofa, les deux compères écoutèrent les mélodies de Don Henley sans dire un mot. Lorsque les deux aiguilles de l’horloge se superposèrent sur le chiffre trois, la fatigue emporta tout sur son passage. La démarche chaloupée, Darros rejoignit son lit douillet tandis que le major, les paupières lourdes, tentait de soulager sa vessie.

	En se lovant dans les bras de Morphée, Darros réalisa brusquement qu’il n’était toujours pas passé voir Tania.

	– Et merde, ronchonna-t-il…
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	« Vendredi 13 avril 2018 – 6h11… »

	 

	La sonnerie de réveil lui déchira les tympans. Bouche pâteuse, migraine, douleurs oculaires, tout augurait d’une gueule de bois digne de ce nom. Sur sa table de chevet, une boîte d’Alka Seltzer vide lui rappela qu’il devait passer à la pharmacie pour ravitailler son stock.

	– Fait chier, ça commence bien, grommela-t-il dans sa barbe de deux jours.

	Assis sur le bord du lit, Darros se fit violence pour ouvrir grand les yeux. La lumière de la lampe de chevet lui brûlait littéralement les rétines. À l’autre bout du loft, l’eau de la douche couvrait à peine la voix du major qui, lui, chantonnait déjà comme un pinson.

	– On n’est vraiment pas tous égaux face aux effets de l’alcool, rumina Darros en se tenant la tête à deux mains.

	Tant bien que mal, il se traîna, les yeux presque clos, vers sa machine à expresso. En traversant l’immense salon, il glissa sur la balle sonore de Rex, et s’encastra les doigts de pieds dans la table basse. La douleur irradia jusque dans ses omoplates.

	– Putain de journée de merde, lança-t-il devant les yeux apeurés du chihuahua qui tremblait comme une feuille. 

	Une douche et deux cafés plus tard, Darros avait fait peau neuve. Rasage parfait, aftershave Chanel, chemise en flanelle et « chino » beige, la classe incarnée. Sur la table de la cuisine, un paquet de Camel entrouvert le narguait. Il le défia un bref instant de ses prunelles noires, avant que l’envie ne l’emporte sur la raison.

	– Oh et puis merde…

	En chaussettes sur la terrasse, il craqua une allumette et aspira comme un forcené. La sensation de brûlure pulmonaire le plia immédiatement en deux. Rex, en boule sur le tapis d’entrée, le regardait du coin de l’œil sans oser broncher. Darros s’adossa à la rambarde avant de se résigner à écraser sa cigarette dans le cendrier. Une fois son troisième expresso ingurgité, il attrapa sa plaque et son arme de service posées sur la commode d’entrée et attendit le major.

	La route jusqu’au Bastion se déroula dans un silence de monastère, l’humeur de Darros ne laissant aucune place à la plaisanterie. Garé comme l’aurait fait un non-voyant, il claqua brutalement sa portière avant de se diriger, d’un pas volontaire, vers l’entrée des locaux. En poussant la porte, il tomba nez à nez avec son supérieur.

	– Serge ? Qu’est-ce que tu fais déjà là ? C’est pas un peu tôt pour reprendre le boulot ?

	– Salut Michel, t’inquiète pas, je ne suis pas là pour bosser. Je viens juste déposer ma demande de retraite anticipée.

	Darros ouvrit de grands yeux, hébété par les propos de son supérieur.

	– Pardon ?

	– Ras le bol de toutes ces conneries, j’en veux plus. Ça fait quarante ans que je supporte toute cette merde, ça suffit pour moi, il est temps que je passe à autre chose. Si ça ne te dérange pas, je vais faire un courrier de recommandation en ton nom…

	Le capitaine était bouche bée. Il aurait voulu dire quelque chose, mais aucun mot n’arrivait jusqu’à son cerveau.

	– Ne fais pas cette tête, je gratte juste quelques mois, c’est tout…

	– Et tu comptes faire quoi exactement ?

	– Je vais partir en Polynésie, aux Marquises plus précisément.

	– Putain, Serge, c’est le bout du monde…

	– Je sais, mais Françoise était née là-bas, et son rêve était d’y passer ses vieux jours. Du coup, je vais faire une demande administrative pour emporter ses cendres avec moi et déposer son urne sur la tombe familiale, dans le petit cimetière d’Atuona sur l’île de Hiva Oa. Dans son malheur, elle aura au moins l’honneur de reposer à côté de Brel et de Gauguin. Et puis, elle aura une vue splendide sur la baie des Traîtres. Tu sais, Hiva Oa est un vrai petit coin de paradis et je lui dois bien ça.

	Darros n’en croyait pas ses oreilles. Jamais son supérieur ne lui avait parlé de ce projet de vie. Dans son dos, la voix gutturale de Pierrot résonna comme un bol chantant au cœur d’une cathédrale.

	– Michel, c’est bon, j’ai le mandat pour aller chez Crosnière.

	Darros s’excusa auprès du commissaire et arpenta le couloir jusqu’au bureau de Pierrot. Debout devant la fenêtre, il pianotait sur son téléphone de ses gros doigts boudinés.

	– Sans déconner, ils devraient faire des touches encore plus petites, grogna-t-il.

	– Magne, y a pas de temps à perdre, balança Darros en attrapant le mandat posé sur la chaise. Rue Gallieni, putain, c’est où cette rue ?

	– À Bois-Colombes, il fallait se douter qu’il ne créchait pas très loin de Suresnes…

	– Ok, on est parti.

	Le Bastion, Bois-Colombes, cinq kilomètres pour vingt-neuf minutes, les joies de la vie parisienne. Stationné sur une place qui n’existait pas, Darros sortit le premier de la voiture, suivi de Pierrot et de deux jeunes agents qui semblaient n’avoir aucune conscience du degré d’urgence de l’opération. À huit heures seize précisément, la porte du 3, bis Rue Gallieni s’ouvrait sur une silhouette en caleçon aux cheveux ébouriffés.

	– Tanguy Crosnière ? demanda le capitaine sans attendre de réponse, voici un mandat de perquisition. Merci de vous installer ici et de ne plus bouger, continua-t-il en forçant le passage.

	Le couloir d’entrée sentait l’urine de chat. Une odeur acide qui montait au nez. Sur le mur, au-dessus de la litière débordante d’excréments, trônait une photo du führer dans un cadre en bois. Au sol, une gamelle pleine de croquettes était surmontée d’un « Adolf » gravé au couteau.

	– Putain, on est où là ? s’étonna Pierrot.

	– Dans l’antre d’un nazi en puissance visiblement, rétorqua Darros en remuant la tête de droite à gauche.

	Au bout du couloir, une première porte sur la droite donnait sur un cabinet de toilette. À l’intérieur, une croix gammée de taille démesurée décorait le faux plafond. De couleur noire, elle paradait dans un cercle blanc grossièrement peint sur un fond rouge. Chaque coin de la croix était rehaussé d’un spot encastrable qui donnait un effet de relief saisissant. À gauche, une seconde porte ouvrait sur une unique pièce regroupant cuisine, salle à manger et chambre à coucher.

	En entrant, Darros remarqua immédiatement les rideaux à l’effigie de Hitler et se demanda comment Crosnière avait bien pu se procurer de telles abominations. Dans la pièce, quelques étendards nazis, posés de-ci de-là, venaient compléter une décoration à faire pâlir d’envie Goebbels et consorts. Sur la table basse, une réédition de Mein Kampf faisait face à une statuette du führer en plein salut fasciste.

	– Merde alors, ce type est totalement taré.

	– Bon, vous me fouillez chaque recoin de cet appart de facho et vous m’embarquez tout ce qui est louche, y compris Crosnière lui-même, il va falloir qu’il parle, maugréa Darros. Il sait sûrement plus de choses qu’il ne veut bien en dire. Et aucun objet connecté ne doit rester ici, je me suis bien fait comprendre ? continua-t-il sur un ton péremptoire.

	Deux heures suffirent pour faire le ménage. Les agents avaient dégoté un ordinateur portable, une tablette tactile et deux smartphones, dont un avec une carte prépayée. Un carnet à spirale avec des adresses et des numéros de téléphone prenait également la route du commissariat.

	En arrivant au 36, Darros se rua vers le distributeur pour faire le plein de caféine. Pierrot le suivit tout en pianotant sur son téléphone.

	– Dis-moi, tu échanges avec qui comme ça ? demanda Darros un sourire en coin.

	– Une jolie inconnue pour le moment, susurra-t-il, mais on doit se rencontrer bientôt.

	– Très heureux pour toi mon Pierrot. Franchement, ça me réchauffe le cœur et j’en ai bien besoin en ce moment.

	– Mauvaise passe avec Tania ? demanda Pierrot.

	– Disons que je joue au con, et si je continue, je vais m’en mordre les doigts…

	Dans le couloir, quelqu’un arrivait à grandes enjambées. La seconde d’après, Malek entrait comme une tornade, un sourire jusqu’aux oreilles.

	– C’est bon les gars, on a un nom pour notre troisième victime…
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	– Didier Turbin, 55 ans, célibataire. Le type était installé en Italie depuis presque vingt ans…

	– Il y faisait quoi ? l’interrompit Pierrot.

	– Acousticien dans la banlieue de Turin.

	– C’est-à-dire ?

	– En gros, c’est le mec qu’on appelle pour faire un diagnostic acoustique et trouver des solutions contre les nuisances sonores, que ce soit chez soi, au taf ou même dans la rue…

	Pierrot n’écoutait que d’une oreille. Le nom de Turbin lui disait quelque chose, mais sa mémoire lui faisait défaut.

	– Qu’est-ce qu’on sait d’autre sur lui ?

	– On sait qu’il s’est cassé la jambe au ski il y a dix ans. Fracture ouverte lors d’une sortie en hors-piste à Méribel et pose de la fameuse broche en titane au Centre Hospitalier de Moûtiers. Une chance pour nous, sinon on ne l’aurait sans doute jamais identifié.

	Malek fit une pause pour reprendre son souffle, avant de repartir de plus belle.

	– On n’a rien d’autre pour le moment, mais on est tous dans les starting-blocks. J’ai déjà refilé l’info au major. Avec un peu de chance, il y aura un lien entre le nom de la victime et l’énigme correspondant à la vidéo de son meurtre. Vincent est en ce moment même avec les Italiens, pour savoir si un avis de disparition aurait été reçu dernièrement au nom de Turbin, et Linda fouille dans le passé du bonhomme. C’est juste l’histoire de quelques heures avant de tout connaître sur lui, de ce qu’il mange au petit-dej jusqu’à ses préférences sexuelles. C’est l’avantage des réseaux sociaux d’aujourd’hui, tout le monde y étale sa vie sans se poser aucune question…

	– OK, le coupa Darros. Bon, je compte sur vous pour remuer la merde qu’il y a sous les tapis et déterrer les cadavres s’il y en a. Je veux du neuf avant ce soir, moi je file interroger Crosnière. Pierrot, tu vas voir Borys pour lui donner le matos informatique qu’on vient de saisir et tu lui files un coup de main pour décortiquer les historiques de recherche internet de notre gugusse. Rien ne doit passer à la trappe, termina-t-il avant de s’éloigner dans les couloirs.

	En passant devant la salle de pause, l’appel de la nicotine le frappa de plein fouet. Il se sentit comme un junkie en manque et acheta une barre chocolatée pour compenser avant de se diriger, d’un pas énergique, vers la salle d’interrogatoire.

	Tanguy Crosnière y attendait sagement, avachi sur une chaise derrière une simple table de bureau. Il avait invoqué son droit au silence, ainsi que celui d’être assisté par son avocat dès le début de la procédure. Pas d’autres choix que d’attendre Maître Danidot.

	– Le code de procédure pénale stipule aussi que je peux, avant mon audition, m’entretenir seul avec mon avocat pendant trente minutes, avait-il ajouté avec dédain. Je tiens à ce que l’ensemble de mes droits soient respectés…

	Le petit con ne manquait ni de cran ni de confiance en lui. Darros l’aurait volontiers balancé par la fenêtre du troisième, histoire de voir s’il la ramenait toujours autant, mais n’en fit rien. Au travers du miroir sans tain, il le dévisageait, cherchant des émotions ou des gestes qui le trahiraient, mais Tanguy Crosnière était d’un calme olympien. Soit il n’avait rien à se reprocher, hormis le fait d’être un fasciste invétéré, soit il n’avait aucune conscience des accusations qui pesaient sur lui.

	Maître Danidot fit son apparition quelques instants plus tard. Avec sa tenue très eighties, l’avocate manquait de prestance, mais c’était sans compter sur son éloquence à toute épreuve. Chaque mot qui sortait de sa bouche était comme une injonction, et lorsque vous croisiez son regard, ses deux iris verts vous fustigeaient sur place.

	– Où est mon client ? demanda-t-elle d’autorité en postant son mètre quarante-huit devant le capitaine Darros.

	– Il vous attend juste derrière la porte, et…

	– Il est en état d’arrestation ? le coupa-t-elle sans même écouter son interlocuteur.

	– En garde à vue pour les prochaines vingt-quatre heures…

	– … vous l’avez informé de ses droits et des raisons de son arrestation ?

	– On a suivi la procédure si c’est ce que vous voulez savoir.

	– … et qu’est-ce qui lui est reproché exactement ?

	– C’est notre principal suspect dans une affaire d’homicides multiples…

	– … vous avez le début d’une preuve de ce que vous avancez ?

	– On parle de suspicion Maître, pas…

	L’avocate leva un doigt en l’air pour intimer le silence et scruta le capitaine Darros comme s’il était lui-même accusé de meurtre. Après quelques secondes, elle reprit le fil de la conversation.

	– Si vous le permettez, je vais aller m’entretenir avec mon client, à titre confidentiel, ça va de soi.

	– La loi vous autorise trente minutes, vous le savez aussi bien que moi.

	Sans aucune réponse, Maître Danidot poussa la porte et ferma derrière elle.

	– Bonjour Monsieur Crosnière, dit-elle en lui tendant une main aux longs doigts manucurés.

	– Bonjour Maître. Merci d’être venue si rapidement. Je vous avoue que je ne comprends pas trop ce que je fais ici. Je croyais que cette histoire d’enveloppe était réglée ?

	– Ça l’est, mais il semblerait que les charges retenues contre vous soient autrement plus importantes cette fois. Autant être franche avec vous, vous êtes soupçonné de tremper dans une affaire de meurtres à caractères multiples. Je ne vais pas pouvoir vous faire sortir tout de suite, vous me comprenez ?

	– Comment ça des meurtres ? Qu’est-ce que vous racontez ? Je n’ai tué personne.

	Tanguy Crosnière avait subitement perdu de sa superbe et avait des trémolos dans la voix. Quelques gouttes de sueur perlaient même sur son front.

	– Qu’est-ce qui va se passer exactement ?

	– Vous êtes là pour vingt-quatre heures et je ne peux rien faire pour contourner la loi. Vous allez être interrogé à maintes reprises, mais pas d’inquiétude, je serai présente à chacune de vos auditions.

	– Et ensuite ?

	– À l’issue de la garde à vue, c’est le Procureur de la République qui prendra sa décision. Si tout va bien vous sortirez libre, mais s’il existe des indices graves et concordants à votre encontre, vous serez présenté devant le juge d’instruction, qui pourra éventuellement décider de vous mettre en examen avec probablement un placement en détention provisoire. Autre possibilité, le Procureur vous remettra juste une convocation à comparaître devant le tribunal correctionnel à une date ultérieure, et dans le pire des cas, vous serez déféré au Parquet pour être jugé en comparution immédiate. Mais on n’est pas là, alors je vous écoute, racontez-moi tout…
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	Dans la salle de débriefing, chacun avait déjà pris sa place. Darros, dos à l’assemblée, gribouillait sur son tableau, tandis que Vincent, le nez dans ses notes, réfléchissait à voix haute. Pierrot et Borys, affalés sur le rebord de la fenêtre, échangeaient leurs pronostics sur la première partie de la finale de la coupe de monde de sauts d’obstacles qui avait lieu dans la soirée à l’Accor Aréna. Et Linda, en fond de salle, épiait Malek qui tapotait sans discontinuer sur son smartphone. Seul Yoda manquait à l’appel.

	– Une fois n’est pas coutume, lâcha Darros sans même se retourner, mais pour une fois, c’est moi qui vais commencer.

	Sur le mur, des dizaines de photos étaient punaisées, les unes à côté des autres. Darros en désigna une en particulier.

	– Didier Turbin, notre troisième victime. Si je vous le montre maintenant, c’est pour vous rappeler que la presse va nous suivre à la culotte dès qu’elle va faire le lien avec nous, et que ce visage risque de faire la une dans peu de temps. Et nous aussi par la même occasion. Le commissaire n’étant pas là, le bébé va me revenir en pleine tronche et je vais me taper les emmerdes à gérer. Vous savez aussi bien que moi que les journalistes vont nous traîner dans la boue et vous connaissez tous mon aversion pour ces fouille-merde…

	Darros continua sa digression pendant plusieurs minutes avant de laisser la parole à Pierrot.

	– Avec Borys, on a épluché l’historique des recherches de Crosnière sur le Net. Il est clair que c’est un putain de taré, les trois quarts des pages visitées sur les deux derniers mois sont d’ordre fasciste. Des sites sur les jeunesses hitlériennes, d’autres sur l’émergence de nouveaux groupes néonazis, ou encore sur les bienfaits de la Shoah. Il a même poussé le vice en allant jeter un œil sur plusieurs sites des nostalgiques du Duce, et sur d’autres glorifiant le Ku Klux Klan. En gros, le gars mange à tous les râteliers.

	– Il est également un fervent adepte de tout ce qui est tchat à caractère antisémite, continua Borys. Il y passe des heures à échanger des propos totalement hallucinants avec d’autres dégénérés de son espèce. Ceci étant dit, le seul véritable lien que l’on a trouvé avec notre enquête, c’est son penchant pour le site « Dachau 2.0 », vous vous souvenez, le truc avec le savant déjanté. Notre gars y fait un bref passage presque tous les jours, même si, bizarrement, le site n’a pas été actualisé depuis quelque temps.

	– Autrement, aucune recherche de sa part concernant le moindre insecte, relaya Pierrot, rien non plus sur les araignées. Pas de trace d’un voyage quelconque en Italie, au Congo ou même en Guyane et rien non plus en lien avec « L’ordre des rampants ». Le gars semble plutôt clean sur tous ces sujets.

	– Et concernant le site « All you need » ? questionna Malek.

	– Crosnière a effectivement un compte et un pseudo sur le site en question. Les dernières transactions qu’il y a faites sont bien les livraisons de nos quatre vidéos. Il nous a dit la vérité à ce sujet et il est évidemment impossible de remonter sur l’adresse IP du donneur d’ordre. Un certain « Luzogal ». On a tout de même lancé un algorithme de recherche au cas où ce pseudo serait également utilisé pour d’autres applications, mais que dalle, on a fait chou blanc. On pense que « Luzogal » est une seule et même personne, mais c’est difficile à vérifier, ça peut tout aussi bien être le pseudo utilisé par une organisation, pour permettre la diffusion de vidéos réalisées par plusieurs personnes différentes.

	– Tu penses toujours à la possibilité d’un défi en ligne ?

	– Disons qu’on ne doit négliger aucune piste, et rien ne prouve à ce jour que l’on soit face à un tueur isolé, termina Pierrot.

	Les deux mains sur la nuque, Darros réfléchissait. Même si aucun indice ne convergeait vers l’éventualité d’un tueur en série, son for intérieur lui disait de laisser cette porte ouverte et de ne surtout pas s’enfermer dans de fausses certitudes. Son regard se posa sur Vincent.

	– Du nouveau chez les Italiens ?

	– Le lien a été fait avec un avis de disparition datant de deux mois, mais comme le dossier concernait une personne majeure, il a juste été classé comme une absence à caractère inquiétant, donc sans suite, le temps d’un délai de trois mois. La justice turinoise a évidemment demandé ce matin l’ouverture d’une enquête pour homicide volontaire avec préméditation, mais pour le moment rien ne justifie que les carabiniers nous transmettent quelques infos que ce soit. Je sais de source sûre que le logement de la victime a été fouillé dans la journée, mais je n’ai rien d’autre pour le moment.

	– Et concernant ses différents profils internet ? questionna Darros.

	– Turbin avait trois comptes sur lesquels j’ai pu remonter, Facebook, Twitter et LinkedIn, mais il faudrait que l’on ait accès à son ordi pour que Borys puisse fouiller en profondeur.

	– Quelque chose d’intéressant sur les trois profils ?

	– Pas grand-chose. Son Facebook lui était surtout utile pour afficher ses nombreuses photos de voyages et ses résultats sportifs. Ce qui est étonnant, c’est qu’il avait très peu de contacts. Deux possibilités, soit il était très solitaire, soit il filtrait ses amis avec une grande rigueur, c’est quelque chose qu’il faudra vérifier. Son compte Twitter n’a presque jamais été utilisé. Quelques avis sur l’actualité il y a quelques années et basta. Concernant son profil LinkedIn, rien de transcendant, un CV, une belle photo en costard avec un sourire « Ultra Brite », et quelques recommandations de ses précédents postes. En gros, Turbin n’était pas un adepte, outre mesure, des réseaux sociaux…

	– … En tout cas de ceux sur lesquels il surfait avec son véritable nom, le coupa Malek.

	– Exact, mais pour le moment, je ne peux rien faire de plus…

	Au fond de la salle, le portable de Pierrot vibrait sans discontinuer comme les deux branches d’un diapason. Darros lui adressa un regard noir et laissa un moment de silence avant de reprendre.

	– On continue. Linda, on t’écoute.

	Avec tout l’aplomb qui faisait sa personnalité, Linda se leva pour regarder ses coéquipiers avant de se lancer dans un long monologue. Malek la regardait avec un profond respect, saupoudré d’un désir incommensurable.

	– J’ai passé ma journée à fouiller un peu partout pour découvrir le passé de notre victime. Didier Turbin est né le 9 janvier 1963 à Strasbourg. Il a passé son enfance à Benfeld, à quelques kilomètres de la frontière franco-allemande. Il a fait toute sa scolarité dans le patelin en question, de l’école maternelle jusqu’au collège. Ensuite, il a suivi une voie générale dans le lycée privé Saint Anne de Strasbourg. Turbin était visiblement un élève modèle, mis à part quelques soucis de camaraderie…

	– … du genre ?

	– Mauvaises fréquentations apparemment. Il y aurait eu des plaintes de harcèlement à son encontre à l’âge de quinze ans. Une histoire avec ses copains d’école qui auraient pris un camarade de classe pour bouc émissaire le temps d’une année scolaire. Le classique de l’époque, mais le dossier a été fermé aussi vite qu’un courant d’air. Le père d’un des garçons était un élu de la république et il a fait jouer ses relations pour étouffer l’affaire. Ensuite, quelques petits délits, mais rien de bien grave. Vol d’un CD dans une grande surface, conduite sans casque avec la mobylette de son grand frère, délit de fuite pour possession d’une barrette de shit, des bricoles de gamins quoi. Ensuite, les choses se sont calmées. Il a rencontré l’âme sœur au lycée. Une certaine Apolline Verlon. Ils ont divorcé en 1988, soit à peine trois ans après s’être promis monts et merveilles. Turbin a du coup repris des études d’ingénieur sur un cursus de cinq ans, avant de barouder seul, pendant plusieurs années, un peu partout à travers le monde. En 1999, il s’est posé à Turin où il a trouvé son job d’acousticien. Ensuite, c’est le calme plat, pas de relation amoureuse, pas d’enfant. Son boulot et son addiction pour la randonnée en solitaire ont guidé ses années italiennes, jusqu’à ce qu’il rencontre la mauvaise personne il y a environ deux mois. Fin de l’histoire.

	Darros soupira en se frottant les sourcils. Dos à la fenêtre, il sentait les rafales qui frappaient aux carreaux. Dehors, on frôlait l’apocalypse. Le ciel, noir comme la nuit, grondait en jetant, de temps à autre des éclairs, tandis que des torrents de pluie traversaient les rues, emportant avec eux les détritus qui traînaient sur les trottoirs. Seuls quelques passants téméraires, vêtus de cirés, bravaient les éléments. Darros reprit ses esprits avant de jeter son dévolu sur Malek.

	– Quoi de neuf de ton côté ?

	En évitant le regard de Linda, Malek fit le grand plongeon.

	– J’ai eu Sarah Juban en visio, lança-t-il en sentant les iris de Linda le lacérer comme de vulgaires lames de poignard. Je lui ai fait part de nos doutes quant aux bestioles de la dernière vidéo. Elle m’a confirmé que c’était bien des staphylins noirs, plus communément appelés des « petits diables » ou staphylins odorants. Ils font partie de la grande famille des coléoptères, je dis grande parce que c’est le cas de près de quarante pour cent des insectes…

	– Pour ma gouverne, c’est quoi la particularité des coléoptères exactement ? demanda Pierrot.

	– La présence d’élytres. Ce sont des ailes dures et cornées qui recouvrent et protègent une seconde paire d’ailes, un peu comme un étui…

	– … et tu as dit odorant juste avant, l’interrompit Darros. Pour quelle raison ?

	– Parce que, lorsqu’il se sent attaqué, le staphylin se met en posture d’intimidation en se redressant à la manière d’un scorpion et émet une odeur très désagréable grâce à deux petites glandes situées à l’extrémité de son abdomen.

	– Et que pense Madame Juban de la réaction de ces « petits diables » si les pièges venaient à s’ouvrir ? interrogea Vincent.

	– Pour elle, l’issue serait fatale.

	– Pourquoi ?

	– Sarah Juban est formelle, l’instinct de survie les pousserait à trouver une issue et comme les staphylins noirs sont pourvus de trois paires de pattes griffues qui leur servent aussi bien à se déplacer qu’à creuser dans le sol, il ne fait aucun doute qu’ils s’en serviraient pour chercher une porte de sortie. Pas la peine de vous faire un dessin, je vous laisse imaginer la suite. Pour couronner le tout, le staphylin est un prédateur féroce, muni de pièces buccales broyeuses et capables de se nourrir de petits invertébrés vivants, comme des limaces, des chenilles ou même des escargots. Mes propos vont peut-être vous choquer, mais autant dire que la chair humaine pourrait s’avérer un mets de choix s’il était l’unique menu à la carte.

	Dans la pièce, le silence s’était imposé, chacun imaginant la scène avec plus ou moins de précision.

	– Pour Sarah Juban, continua Malek, le choix des insectes est très judicieux depuis le début, et elle pense qu’aucune de nos quatre victimes n’avait la moindre chance de s’en sortir vivante.

	Dehors l’orage avait pris de l’ampleur et le ciel se zébrait de nombreuses lignes sinueuses. Quelques grondements rappelaient à tout un chacun que la nature était maître de la situation. Darros se racla le fond de la gorge avant de prendre la parole à son tour. Il expliqua ses auditions avec Crosnière et ses doutes sur sa culpabilité dans toute cette histoire. Il fit également une passe sur les accusations de parricide qui n’avaient donné lieu à aucune suite. À bien y réfléchir, Malek avait peut-être raison.

	– Le gars est pourri jusqu’à la moelle, mais on n’a rien contre lui…

	Dans le couloir, quelqu’un approchait en sifflotant. L’instant d’après, la porte s’ouvrait sur une petite frimousse illuminée d’un sourire de satisfaction.

	– Salut, tout le monde, j’ai enfin résolu vos petites énigmes…
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	– Vas-y, entre et explique-nous, lança Darros, impatient.

	Le major s’avança dans la salle avec un enthousiasme teinté d’une pointe de fierté.

	– Elles m’ont donné du fil à retordre les p’tites cochonnes, commença-t-il avant de s’excuser en croisant le regard interdit de Linda. Façon de parler évidemment, continua-t-il en lui adressant un clin d’œil, mais j’ai fini par comprendre la logique. En fait, c’est une simple variante du chiffrement de César. Vous connaissez cette méthode de codage ?

	– Oui, j’ai déjà expliqué le principe à toute l’équipe, rétorqua Borys, mais j’avoue être un peu sceptique sur ton résultat. Tu peux éclairer ma lanterne ?

	Le major indiqua qu’il avait intégré dans sa matrice, les lettres du nom et du prénom de la troisième victime avec le code de chacune des vidéos.

	– Sans surprise, c’est l’énigme de la troisième vidéo qui a matché, continua-t-il. Toutes les lettres sont apparues, dans le désordre et avec un décalage de trois par rapport à l’ordre alphabétique. À celles-ci se sont greffées quatre lettres supplémentaires, le D, le R, le E et le I.

	Darros et son équipe le regardaient à la manière des scientifiques qui avaient écouté Copernic démontrer que la Terre tournait autour du Soleil.

	– Vous n’avez rien compris à ce que je vous ai dit, c’est ça ? Ok, je vais tenter de synthétiser, continua-t-il en ouvrant de grands yeux, mais d’abord une petite question. Rien ne vous interpelle pour le moment ?

	– Les quatre lettres, osa Linda. Ça fait DREI, ce qui signifie « trois » en allemand.

	– Exact. Comme votre troisième vidéo, sauf que ce n’est pas si simple, mais j’y reviendrai après, je termine d’abord avec le chiffrage. En deux mots, pour ce code précisément, votre gars a décalé de trois chiffres chaque lettre de l’identité de sa victime. A devient 4, B devient 5 et ainsi de suite. Les chiffres ont ensuite été tous inversés, c’est-à-dire que si le code était 123456, il se transformait automatiquement en 654321. Mais ce n’est pas tout, la complexité venait dans le fait de prendre une lettre sur trois, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. De cette façon, 654321 devient 413526. C’est pourquoi j’avais bien toutes les lettres, mais dans le désordre. Autant dire que sans le nom du bonhomme, j’en serais toujours à me gratter le haut de la caboche. Dernière chose, dans le codage les quatre lettres supplémentaires sont positionnées devant le nom. Résultat, continua le major en écrivant en bas du tableau mural, votre 52312721122112724122187178 devient DREI DIDIER TURBIN. Un jeu d’enfant, termina-t-il, un sourire jusqu’aux oreilles.

	– Excellent boulot. Tu nous enlèves une sacrée épine du pied, le félicita Darros.

	– C’était un plaisir…

	– … et c’est le même procédé pour les autres vidéos ? demanda Borys.

	– C’est justement là que ça devient intéressant, car votre gars a mis quelques petites nuances, histoire de tromper l’ennemi, j’imagine.

	– Explique.

	– Tu te doutes bien que j’ai tenté la même méthode de chiffrement sur les autres vidéos, mais ça ne donnait rien. Du coup j’ai créé un petit programme pour me faciliter la tâche, et bingo, le second code est sorti avec le même principe de chiffrage, mais avec un décalage de quatre au lieu de trois et en prenant une lettre sur quatre cette fois.

	– Et qu’est-ce qui t’a fait comprendre que tu étais sur la bonne voie ? interrogea Malek.

	– Les quatre lettres supplémentaires en début de code. Un V, un I, un E et un R…

	– VIER soit quatre en allemand, glissa Linda.

	– Tu as tout compris ma jolie, se permit le major. J’en ai logiquement déduit que la suite du code était le nom et le prénom de la seconde victime. VIER GURVAN LEVENEZ.

	– Deux petites secondes, le coupa Darros. Tu es en train de nous dire que la seconde vidéo porte le numéro quatre et la suivante le numéro trois ?

	– Exact ma p’tite caille, répondit le major sous le regard amusé de toute l’équipe qui n’avait pas l’habitude de ce genre de familiarité avec son capitaine. Autant dire que votre histoire pue le compte à rebours à plein nez.

	Darros avait craint cette éventualité avant de l’écarter d’un revers de la main deux jours auparavant. Il fallait désormais à nouveau compter avec cette possibilité.

	– Les deux autres codes confirment tes hypothèses ?

	– Tout à fait, ils suivent la même logique. Le premier est en décalage de cinq et dévoile les lettres suivantes FUNF CEDRIC PANDION. Évidemment FUNF pour cinq. Et pour la dernière vidéo, le décalage est cette fois de deux et ça nous donne ZWEI FRANZ VERLON.

	– Merde alors, on a bien FUNF, VIER, DREI, ZWEI, compta Linda. Ce qui signifie qu’il manque le numéro un…

	– … et vu les échéances entre chacune des vidéos reçues, poursuivit Pierrot, il y a fort à parier qu’il ne nous reste pas beaucoup de temps avant de recevoir celle qui risque d’être la toute dernière.

	– Ok, on arrête les suppositions et on reprend tout depuis le début, imposa Darros avant de se diriger vers la fenêtre en faisant craquer ses doigts les uns après les autres. Je vous écoute, qu’est-ce qu’on sait exactement ?

	L’équipe au complet reconcentra son attention sur tout ce qu’ils avaient découvert depuis le début de l’enquête.

	– On a quatre mises à mort filmées en live, commença Vincent. Quatre bestioles différentes comme tueurs indirects, quatre codes que l’on a enfin déchiffrés, et on connaît désormais le nom de toutes nos victimes, Cédric Pandion, Gurvan Levenez, Didier Turbin et Franz Verlon…

	– On sait aussi que les meurtres suivent un compte à rebours qui arrive bientôt à son terme, continua Linda.

	– À mon avis, on peut désormais sérieusement envisager que tout ce bordel puisse être l’œuvre d’une seule et même personne, glissa Malek.

	– Sauf que tous nos indices tablent sur des liens plus ou moins proches avec le monde du nazisme, et que les quatre énigmes commencent toutes par un chiffre de l’alphabet allemand, ce qui, en soi, n’est pas déconnant…

	– Pas faux, grommela Malek.

	– … en parlant des codes, continua Borys, on dirait des indices, un peu comme si le ou les tueurs jouaient avec nous…

	– … ou peut-être effectivement que c’est un tueur unique et qu’il veut inconsciemment qu’on le trouve, hasarda Linda.

	– Et pourquoi voudrait-il qu’on l’arrête ? questionna Pierrot.

	– Parce qu’il se sent coupable de ce qu’il fait, d’où les jonquilles blanches qui, je le rappelle, sont signe de pardon et de désolation…

	Dans son coin, Malek fouinait dans ses notes, intimement persuadé qu’il passait à côté de quelque chose d’important.

	– Pourquoi Verlon me dit quelque chose ? susurra-t-il dans sa barbe. J’ai déjà entendu ce nom quelque part.

	– Quoi d’autre ? demanda le capitaine sans tenir compte des interrogations de Malek.

	– On sait que Turbin est mort dans la ville où il habitait. C’est une piste qu’il faut vérifier pour les trois autres victimes, et…

	– Apolline Verlon, lâcha Malek en zyeutant les inscriptions sur le tableau blanc. La première femme de Didier Turbin, ça ne peut pas être une coïncidence. Les gars se connaissent forcément, et sans doute tous les quatre d’ailleurs. À mon avis, il faut fouiner dans ce sens. On s’est peut-être complètement planté depuis le début, poursuivit-il. Et il est fort probable que Linda ait raison. Ça ressemble de plus en plus à une vengeance toute cette histoire.

	Son PC entre les mains, Borys tapait sur son clavier avec une célérité déconcertante. Des dizaines de pages étaient ouvertes en accordéon et chacune d’entre elles cherchait des informations sur les noms de famille des trois nouvelles victimes découvertes par le major.

	– Ok, j’ai quelque chose. Apolline Verlon née en 1964 à Strasbourg. Fille de Klaus et de Nadine Verlon, un couple d’agriculteurs. Pas de sœur, mais une fratrie de sept garçons, dont Franz, né en 1963. Apolline Verlon est bien l’ex-femme de notre troisième victime et la sœur de la quatrième.

	Les choses prenaient enfin une nouvelle tournure et Darros s’en frottait les mains. Comme un drogué en manque, il ressentit immédiatement un besoin viscéral de nicotine. C’était le souci avec la cigarette, toutes les raisons étaient bonnes pour en fumer une, et Darros n’avait rien inhalé depuis cette bouffée matinale qui l’avait presque laissé sur le carreau. Son organisme, en début de sevrage, souffrait d’un manque douloureux. Irritabilité, anxiété, les troubles des premiers jours d’abstention le frappaient de plein fouet. Il savait que seule la volonté pouvait l’aider à franchir le cap du besoin. Ensuite viendrait l’envie. Une autre sensation qu’il devrait combattre avant que les effets néfastes du tabac n’aient gain de cause et ne l’envoient six pieds sous terre. Dans son esprit, tout n’était que confusion, sa pensée positive lui disait que ce n’était qu’une mauvaise passe, tandis qu’un diablotin tout sourire, l’incitait à en griller une petite dernière, juste une, pour le plaisir. Les bruits sourds des conversations le ramenèrent à la réalité.

	– Tu penses que la sœur puisse être dans le coup ? demanda Linda.

	– À moins qu’elle ne soit revenue du monde des morts, ça me paraît impossible. Paix à son âme, Apolline Verlon est décédée d’une embolie pulmonaire il y a presque dix ans. Attendez, j’ai également un Cédric Pandion, lieutenant dans les troupes de marine, basé au 9e RIMA de Cayenne au cœur de la Guyane Française.

	– Pandion est notre première victime, celle avec les araignées, tuée en pleine forêt tropicale, c’est forcément lui.

	– Le gars a 55 ans, pareil que Turbin et Verlon. Fils de militaire, il a passé une petite partie de son enfance en Alsace, pas loin du 54e régiment de transmissions de Haguenau où officiait son vieux.

	– C’est à quelques kilomètres de Strasbourg, il est clair que tout est lié.

	– Tu as trouvé un avis de disparition au nom de Pandion ? demanda Darros.

	– Que dalle, c’est d’ailleurs étrange pour un militaire. Il va falloir vérifier ça auprès de son régiment.

	– Je m’en occupe, glissa Linda avec entrain.

	– Aucune trace non plus de ce Verlon, continua Borys. Apparemment, il aurait fait de hautes études de médecine avant de disparaître de la circulation du jour au lendemain. Aucun avis de décès, le mec s’est littéralement volatilisé après son cursus universitaire, il y a presque vingt ans.

	– Et l’autre gars, tu as quelque chose sur lui ?

	– Gurvan Levenez ? Rien pour le moment…

	Borys pianotait aussi vite qu’il le pouvait. Les pages Google s’ouvraient et se refermaient comme une porte en proie aux caprices du vent. Ses yeux lisaient, triaient et enregistraient les informations dans un clignement excessif des paupières, tandis que quelques gouttes de sueur perlaient sur ses tempes rougies par l’excitation.

	– Oh putain, lâcha-t-il en immobilisant ses doigts juste au-dessus du clavier. Je sais maintenant pourquoi la tête de Franz Verlon me disait quelque chose. Lorsque je l’ai aperçu sur la quatrième vidéo, j’étais persuadé de l’avoir déjà vu quelque part…

	– Accouche, l’interrompit Darros.

	– Verlon n’est autre que « Der Schäfer », notre savant antisémite.

	– Le docteur Meyer ? s’étonna Vincent.

	– Exact, ce qui explique pourquoi le site « Dachau 2.0 » est laissé à l’abandon depuis quelque temps. En fait Meyer, c’était le nom de sa grand-mère maternelle. Hilda Meyer pour être exact, une Alsacienne pure souche qui semble avoir fricoté avec l’ennemi pendant la seconde guerre mondiale. Sur le site que j’ai sous les yeux, il y a de vieux clichés d’elle main dans la main avec un type de la Gestapo. Je ne dirais pas qu’ils filaient le parfait amour, mais vu leurs sourires, ça y ressemble…

	– On a donc d’un côté Franz Verlon, alias Docteur Meyer, un savant fanatique, accessoirement petit-fils de nazis, qui se fait torturer jusqu’à la mort, et de l’autre, son ex-beau-frère, Didier Turbin, qui subit le même sort…

	– … Notre lien avec le nazisme n’est peut-être pas celui que l’on croyait, le coupa Linda. J’ai l’étrange impression que les rôles se sont inversés.

	– C’est fort probable, renchérit Malek en adressant son plus beau sourire à Linda.

	– On a aussi un officier de l’armée de terre qui pourrait avoir un lien avec les deux gars et être, de facto, une autre de nos victimes, continua-t-elle…

	Borys n’écoutait déjà plus. Une nouvelle information capitale venait de lui sauter aux yeux.

	– Je viens de dégoter un certain Guy Levenez, père de trois enfants dont l’aîné, Gurvan, serait né en 1963. Le gars était maire de Huttenheim, le village mitoyen de Benfeld, à la fin des années soixante-dix. Ça ne vous rappelle rien ? La plainte pour harcèlement, au collège, balayée à coups de relations entre élus…

	– Tu as raison, s’enthousiasma Darros en regardant discrètement la pendule murale. Il faut me ressortir tout ce qui a trait à cette affaire, et je veux un topo complet lundi matin dès la première heure.

	À l’instant où les aiguilles indiquèrent précisément vingt et une heures quarante-huit, son téléphone vibra. Un SMS de Tania l’informait qu’il n’était plus le bienvenu ce week-end.

	– Et merde, grogna-t-il avant de libérer son équipe.
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	« Lundi 16 avril 2018 – 8h04… »

	 

	Le week-end s’était pourtant bien déroulé. Après avoir réussi à convaincre Tania de lui donner une dernière chance, Darros avait sorti le grand jeu. Bouquet de roses, restaurant italien, pub irlandais et nuit de folie. En deux mots, la promesse d’une vie heureuse. Le dimanche, il avait enfilé ses vieilles chaussures de running qui prenaient la poussière pour quelques kilomètres de plaisir. Comme au bon vieux temps, avait dit le major en chaussant à son tour ses Salomon usées jusqu’à la semelle. Deux ou trois bières, un petit barbecue, quelques parties de fléchettes et un bon film accompagné d’un scotch digne de ce nom. La belle vie.

	Jusqu’à ce qu’il pénètre dans l’enceinte du 36, et qu’il franchisse la porte de son bureau.

	– Putain de merde…

	Sous ses yeux, une enveloppe kraft de couleur beige. Aucun cachet de la poste apparent, juste l’inscription « Capitaine Darros » en lettre manuscrite.

	– Tu penses la même chose que moi ? demanda le major qui venait pour récupérer ses affaires.

	En guise de réponse, le silence. Le capitaine souleva l’enveloppe avec le bout de son stylo avant de la retourner sur le morceau de cuir qui lui servait de sous-main. Il enfila une paire de gants pour ne pas compromettre la recherche d’empreintes et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Au fond, enfouie dans du papier bulle, une clé USB attendait sagement.

	– Pourquoi il n’y a pas de cachet de poste sur cette putain d’enveloppe ?

	– Votre tueur voulait peut-être s’assurer qu’elle soit bien livrée aujourd’hui, proposa le major.

	– Possible, ce qui signifierait que la date du 16 avril est importante pour lui, répondit Darros en attrapant la clé et en se dirigeant à grandes enjambées vers la salle de projection. À nous de découvrir pourquoi, continua-t-il, en traversant les couloirs à vive allure.

	Le capitaine héla Borys au passage pour qu’il vienne faire une copie de la vidéo avant de la visionner. Darros patienta quelques secondes, dans l’attente de l’inévitable, en fixant le plafond d’un regard vide.

	– C’est parti, lâcha brusquement Borys, en se frottant les mains.

	Sur l’écran, le noir s’estompa pour laisser place à la lumière. Vingt-sept chiffres apparurent, alignés les uns après les autres. Vingt-sept chiffres qui allaient dévoiler l’identité d’une nouvelle victime. L’instant suivant, les premières images jaillirent, dans un flou décroissant.

	Une ombre en mouvement avançait, ses pas crissant sur une allée de gravier blanc. Au fond, un petit pavillon de banlieue aux murs de pierres faisait la part belle aux fleurs de saison. Pris dans le souffle du vent, jacinthes, rhododendrons et pâquerettes dansaient sur leur paillis de chanvre. À quelques mètres, une porte à double battant usée par le temps attirait le regard. Sur le paillasson se pavanait une brassée de cinq jonquilles blanches fraîchement découpées. L’ombre posa sa main gantée sur une poignée en laiton chromé, et la porte s’ouvrit dans un grincement sinistre.

	L’intérieur absorba immédiatement la lumière. La pièce, sobre, était habillée d’un portemanteau perroquet et d’une corbeille à parapluie en osier. Sur le mur jauni, un sticker partiellement décollé souhaitait la bienvenue et un cadre triptyque offrait une vue imprenable sur les chutes du Niagara. Une simple porte crasseuse finissait le décor spartiate de ce minuscule hall d’entrée.

	De l’autre côté, le sadisme était à son comble. Portes et fenêtres, soigneusement calfeutrées, étaient isolées à la manière d’un studio de répétition. Dans la pièce, aucun meuble, juste un décor fait de branchages, de plantes et de fils de nylon tendus de-ci de-là. Dans un coin, un humidificateur et une pompe à chaleur recouverts d’un tissu mouillé relevaient l’hygrométrie de la pièce. Les murs transpiraient de cette humidité artificielle et une lumière tamisée rappelait les profondeurs des forêts tropicales.

	Au milieu de ce décor, un homme nu, proche de l’obésité, se tenait debout, le visage camouflé d’une cagoule serrée par un cordon de soie au niveau de la gorge. Seule une paille lui permettait de respirer au travers de cette prison de coton. Ses mains étaient attachées dans son dos et reliées à ses pieds par un système de cordes très élaboré. Deux anneaux, scellés dans le sol, finissaient de le retenir prisonnier. Autour de lui évoluait un nombre infini de chenilles. Des Lonomia Obliqua, l’espèce la plus venimeuse du monde.

	Une voix saturée résonnait dans la pièce, lui expliquant que son salut résidait dans son immobilité, chacun de ses mouvements risquant de déclencher le mécanisme de défense des lépidoptères. Poils urticants, toxines, souffrance, montée du sang vers le cerveau, et mort assurée. L’homme, tétanisé, respirait bruyamment. Ses jambes tremblaient de fatigue et semblaient vouloir se dérober sous son poids. Certaines chenilles, à quelques centimètres de lui, rampaient sur les feuilles en tenue de camouflage. Aveuglé par la cagoule, l’homme ne les voyait pas. Par mégarde, il avait touché l’une d’entre elles du bout des doigts et l’extrémité de son pouce prenait déjà une teinte violacée. La douleur irradiait jusque dans son poignet. Pas d’autre choix que de respirer profondément et d’espérer. Espérer que quelqu’un vienne le délivrer, avant qu’il ne soit trop tard…

	À la quatorzième minute, la porte se referma sur cet individu seul face à la mort et l’image redevint noire. Au même moment, le major réapparut sur le palier de la porte…

	 

	
Partie 3

	« Le temps révèle tout et n’attend pas d’être interrogé »

	Euripide
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	« Été 1977… « 

	 

	Les garçons filaient sur le sentier des casemates au cœur de la forêt de Boofzheim. C’était devenu leur fief, le seul véritable endroit où ils se sentaient libres. Libres de s’amuser, libres de décider, libres de vivre tout simplement. Sur leurs bicyclettes rouillées, ils s’y rendaient presque tous les jours. Neuf kilomètres pour trente-cinq minutes de pédalage, en passant par Herbsheim. Avec leur sac à dos et leur fusil en plastique, ils y allaient pour refaire l’histoire et « jouer à la guerre » dans les vestiges de la Ligne Maginot.

	La première fois, le 28 juin, seuls deux des membres du futur « Clan » y étaient allés. Pour fuir les violences domestiques. Ils avaient enfourché leurs montures et avaient pédalé le plus vite et le plus loin possible jusqu’à ce qu’ils tombent par hasard sur un abri fortifié, à demi enterré. Une ruine de la seconde guerre mondiale recouverte de mousse et de branchages. Une casemate non répertoriée sur laquelle la nature avait repris ses droits.

	L’édifice avait fasciné les deux amis et les bouches béantes qui faisaient office d’ouvertures avaient piqué leur curiosité, avant de les aspirer à l’intérieur. Avec leur lampe torche, ils s’étaient aventurés dans les galeries, au cœur même des ténèbres. Le sol, recouvert de déjections d’animaux et de squelettes de rongeurs, avait craqué sous leur pas. Mais la curiosité l’emportant sur la peur, les deux amis étaient descendus dans les profondeurs de la terre par un escalier en béton armé conduisant à d’anciennes latrines. L’odeur acide de l’urine y était encore présente et les murs reluisaient d’une humidité suspecte. Une seconde pièce, semblable à un dortoir, avait retenu toute leur attention. Fondues dans l’obscurité, de nombreuses reliques d’un autre temps étaient posées en vrac sur les ressorts des anciens lits superposés. Casques à jugulaire, cartouches vides, couteaux émoussés, matériel de radio transmission, tout un arsenal aux couleurs des troupes militaires nazis.

	Dans l’espoir de trouver un véritable trésor de guerre, ils avaient fouiné partout. L’aîné des deux y avait même laissé un ongle et quelques gouttes de sang par la même occasion. Le doigt sur le mur, il avait alors dessiné, sous le regard ahuri de son camarade, une minuscule croix gammée couleur pourpre, en mémoire de sa grand-mère.

	Les deux garçons n’avaient jamais évoqué cet épisode jusqu’à ce fameux lundi 25 juillet…

	
37

	« Lundi 16 avril 2018 - 8h23… »

	 

	– C’est bon, j’ai déchiffré le code, lança le major. Pas de surprise, c’est bien un nom et un prénom…

	– On t’écoute.

	– Un certain Pierre Mandol…

	Un coup de massue. C’est ce que ressentit le capitaine en découvrant l’identité de la future victime. À ses côtés, Borys, les yeux hagards, avait le teint livide. Aucun mot ne trouvait le chemin de sa bouche.

	– Tu es certain ? Pas d’erreur possible ? balbutia Darros.

	– Aucun doute. Pourquoi ?

	– Pierre Mandol, c’est le vrai nom de Pierrot, répondit-il en composant un numéro de téléphone de ses doigts tremblants.

	Dans la pièce, le silence était ponctué par les sonneries sourdes du combiné. La tension était à son comble…

	– Putain, c’est le répondeur. Borys, dis-moi qu’il y a des homonymes sur cette fichue planète, s’il te plaît…

	Les mains sur son clavier, Borys lança une recherche. Les yeux plissés, il étudiait les résultats obtenus. Après quelques instants, il releva la tête en pinçant des lèvres.

	– Tu ne vas pas du tout aimer, lâcha-t-il. Je n’ai trouvé que trois autres Pierre Mandol. Un retraité de 94 ans qui file des jours heureux sous le soleil marocain depuis presque vingt ans, un gamin de 16 ans actuellement en sport étude dans le sud de la France, et un père de famille incarcéré à Fleury-Mérogis pour les dix prochaines années. J’ai bien peur que Pierrot soit le lien que l’on cherchait avec le 36.

	– Mais Nom de Dieu, il y a forcément une erreur. Qu’est-ce qu’il viendrait faire dans cette histoire ? On parle de nazis. Pierrot est le mec le plus tolérant et le plus empathique de la planète, impossible qu’il soit lié de près ou de loin à une bande de facho, je n’y crois pas…

	Darros s’arrêta brusquement, l’index levé en l’air.

	– Il faut repasser cette putain de vidéo et zoomer sur le mollet droit du gars dès qu’un angle de vue le permet. Je me souviens que Pierrot s’était fait tatouer un aigle pendant sa période motard, et…

	Sans attendre la fin de la phrase, Borys relança le film et scruta les images dans l’attente du moment propice. Darros, une cigarette éteinte entre les lèvres, patientait à la fenêtre. Sa main droite jouait nerveusement avec son briquet tandis que la gauche massait sa nuque engourdie par le stress. À ses côtés, le major était muet d’effarement en découvrant le contenu de la vidéo. À la neuvième minute, Borys appuya sur pause et se pencha vers l’écran.

	De longues plumes noires se devinaient sur le mollet du supplicié.

	– Et merde…
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	« Lundi 25 juillet 1977…  »

	 

	Le soleil, omniprésent, brûlait littéralement le macadam. Les garçons, debout sur leurs vélos, suffoquaient dans l’effort, mais chacun donnait son maximum pour arriver le premier au point de rendez-vous. C’était la condition sine qua non pour pouvoir faire partie de la Wehrmacht et affronter les soldats français de la bataille du Rhin. Sur son demi-course à dix vitesses, Franz avait pris l’avantage, comme chaque jour, mais pour l’anniversaire de son meilleur ami, il avait d’autres envies que de reproduire ce combat historique déjà revisité à maintes reprises.

	Dans son sac, il avait glissé trois vieilles poupées appartenant à sa sœur Apolline, et une petite bouteille de gaz chapardée dans la caravane familiale. Il était temps de grandir et de passer à autre chose. Depuis le temps qu’il entendait ses parents glorifier la Shoah, aujourd’hui, il entrerait enfin dans la peau de ces geôliers de l’ancien temps.

	Le matin même, enfermé dans sa chambre, Franz avait dénudé chacune des poupées et leur avait attribué un numéro de matricule. Lorsque les trois retardataires étaient entrés dans le bunker, luisants de sueur, Franz avait déjà aligné ses personnages dans la pièce du bas, et leur avait peint une étoile de David couleur jaune sur le bras droit. Juste à côté, il avait déposé la bouteille de gaz.

	– On va cramer du youpin les copains, avait-il dit, le regard plein de haine.

	Chez les Verlon, on détestait les juifs de père en fils sans même savoir pourquoi. Franz, comme toute sa fratrie, avait été conditionné depuis sa naissance dans cet antisémitisme profond. Il avait petit à petit formaté ses amis à son image et, ensemble, ils devaient désormais voir les choses en grand pour que l’ennemi d’aujourd’hui ne soit pas celui de demain.

	– Voici 12874 et ses parents 8564 et 9624. Heil Hitler, avait-il hurlé.

	Un rictus sadique au bord des lèvres, le jeune mentor, immédiatement imité par ses camarades, avait alors singé le salut fasciste, tout en faisant claquer ses talons. La folie incarnée chez une bande de gamins sans repères.

	Enivré par la fougue, Franz avait ouvert la bouteille de gaz. Une piquante odeur d’œufs pourris leur avait titillé les narines. Celle du gaz en train de s’immiscer dans l’air ambiant.

	– P’t’être qu’il faut allumer un briquet ? proposa le cadet de la bande.

	– Tu crois qu’on ne risque rien ? demanda le plus jeune.

	– On verra bien, lança Verlon, en sortant une boîte d’allumettes de sa poche.

	Dans le doute, ses camarades reculèrent de quelques mètres. Seul Franz resta sur le pas de la cloison en béton. Lorsqu’il craqua son allumette et qu’il la jeta dans la pièce, une puissante détonation retentit, accompagnée d’un souffle de feu. La flamme lui lécha le visage et une partie du bras gauche avant de déverser toute sa haine sur les poupées de plastique. Franz regarda ces visages fondre et en oublia la douleur de ses brûlures.

	Fier de ses « cicatrices de guerre », le jeune Franz était rentré chez lui plus fort, plus grand. La raclée reçue ce soir-là par son père, pour avoir volé une bouteille de gaz, avait été ressentie comme une simple délivrance, celle de son enfance qui partait en fumée…
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	« Lundi 16 avril 2018 - 8h29… »

	 

	– Je veux tout le monde sur le pied de guerre dans cinq minutes, rugit le capitaine en se ruant dans le couloir pour aller prendre l’air.

	À l’extérieur du bâtiment, Darros dévorait des yeux son paquet de Camel. Un ami médecin lui avait parlé la veille par téléphone de bronchopneumopathie chronique obstructive. Un nom barbare signifiant qu’il n’avait pas d’autre choix que d’arrêter de fumer ou, tout au moins, réduire drastiquement sa consommation quotidienne de tabac. Mais pour le moment, il lui fallait sa dose, point à la ligne. Il craqua une allumette et aspira quelques bouffées. Tout en douceur. Il eut l’impression de revivre, comme s’il caressait le plaisir ultime du bout des doigts. La tête en arrière et les yeux clos, il profita de cet instant de répit avant de retourner, d’un pas décidé, en cellule de crise.

	Lorsqu’il entra dans la pièce, l’équipe était déjà réunie.

	– Tout le monde est au courant pour Pierrot ? demanda-t-il tout en connaissant déjà la réponse. Autant dire qu’on n’a pas une seconde à perdre. Vous savez très bien que le temps va jouer contre nous, et ce putain de jeu risque de finir mal si on ne se bouge pas le cul rapidement. Donc, je reprends. Pierrot est parti d’ici vendredi soir, comme vous tous, juste avant vingt-deux heures et depuis, plus rien. Est-ce que quelqu’un a une idée de ce qu’il avait prévu ce week-end ? Un rencard ? Une visite ? ou quoi que ce soit d’autre ?

	Le silence n’augurait rien de bon. Visiblement personne n’avait la moindre idée de l’emploi du temps de leur collègue pour les deux derniers jours.

	– Fait chier, grogna le capitaine en serrant les poings de toutes ses forces.

	Le stress s’abattit sur lui, comme la hache du bûcheron sur le tronc d’un pin argenté. Impitoyable et sans issue. Il suffoqua et ressentit une brutale montée d’adrénaline, tandis que des palpitations lui malmenaient la poitrine. Un épisode douloureux se rappela sournoisement à sa mémoire. Un épisode que Darros essaya de chasser avant que la culpabilité ne vienne peser à nouveau sur ses épaules. Pierrot était un ami de longue date, presque un frère, et il lui était insupportable d’imaginer, encore une fois, le pire. Il inspira profondément pour se ressaisir et reprit d’une voix tremblante.

	– Bon, Linda et Malek, vous allez foncer tous les deux au domicile de Pierrot. Il laisse toujours un double de clé sous le pot de fleurs à droite de sa porte d’entrée. Vous fouillez partout, des fois qu’il y aurait un indice quelconque, du genre post-it sur le frigo ou je ne sais quoi d’autre. Je sais qu’il avait un rendez-vous galant en prévision, visiblement quelqu’un qu’il avait rencontré sur les réseaux. Sans doute sur un site de rencontre, mais je n’en sais pas plus. Je veux que vous rameniez ici tout ce qui concerne le multimédia. Tablette, PC enfin tout ce que vous trouvez, on ne sait jamais, il y a peut-être une piste à suivre. Vous chopez Toudart et Norfan au passage pour qu’ils aillent faire une recherche d’empreintes sur place. Pendant ce temps-là Borys, tu vas récupérer et visionner toutes nos vidéos de surveillance du week-end. Vu qu’il n’y a pas de cachet de poste sur l’enveloppe, ça signifie qu’elle a été déposée ici en mains propres. Espérons que la chance soit de notre côté pour une fois. Et en parallèle, tu vas faire des recherches sur ce « Luzogal ». Il est clair que tout est lié à ce putain de pseudo à la con, alors tu te démerdes comme tu veux, mais tu me dégotes des infos.

	Darros fit une pause pour cracher ses poumons avant de reprendre de plus belle.

	– Vincent, je veux tout savoir sur le lien qu’il y a entre nos quatre victimes et sur celui qui les relie à Pierrot. Je veux également un topo détaillé concernant la plainte classée sans suite, et je veux comprendre en quoi le 16 avril peut être une date importante. C’est peut-être une information capitale. Il faut aussi que tu fasses des recherches sur ce Franz Verlon, je vous rappelle qu’on ne sait toujours pas si le gars est vivant ou mort. Et toi Yoda, tu vas étudier la dernière vidéo à la loupe. Je veux que tu la décortiques et que tu me trouves un putain d’indice pour nous mettre sur une piste. Il faut trouver, de toute urgence, où et quand elle a été réalisée. Il est possible que demain soit déjà trop tard et c’est une alternative que je ne veux même pas envisager.

	Le capitaine s’arrêta brusquement en croisant le regard du major qui, à bien y réfléchir, n’avait plus aucune raison légitime d’être dans la pièce.

	– Puisque tu es là, glissa Darros, si tu peux donner un coup de main à Yoda, je suis preneur. Toute aide est la bienvenue. De mon côté, continua-t-il en se dirigeant déjà vers la porte, je vais fouiller le bureau de Pierrot de fond en comble, on ne sait jamais, et j’appelle Sarah Juban pour en savoir plus sur la dangerosité des chenilles que l’on voit sur la vidéo. On fait un point dans une heure grand max…
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	« Fin juillet – début août 1977… « 

	 

	Consigné à double tour après le vol de la bouteille de gaz, Verlon avait étudié les cartes IGN de la région à la recherche du Saint Graal. Le chemin qui pouvait le mener à l’ancien camp de concentration de Natzwiller-Struthof, le premier découvert par les alliés et seul camp établi par les nazis sur le territoire français. Cerise sur le gâteau, il avait constaté qu’il n’était situé qu’à une trentaine de kilomètres de Benfeld.

	Au fil de ses lectures, il s’était passionné par les expériences médicales menées sur les déportés de Natzwiller. Sulfamides administrés de force, gaz moutarde entraînant des brûlures épidermiques intenses, gaz phosgène occasionnant de graves troubles pulmonaires, sels cyanhydriques pour des gazages de masse, le jeune Franz accumulait les informations. Mais le clou du spectacle, c’étaient les expériences réalisées par scarification sur des cobayes humains non consentants pour tester un nouveau vaccin contre le typhus. Sa vocation venait de voir le jour.

	La semaine suivante, il avait convaincu ses camarades de se joindre à lui pour un périple inoubliable au cœur de l’enfer. Trois heures de vélo pour découvrir l’unique camp alsacien, et peut-être même pénétrer clandestinement à l’intérieur. Une aubaine. La troupe avait mis plus de temps que prévu pour se rendre sur place, mais l’enjeu en valait la chandelle. Le site était d’une froideur envoûtante. Enceinte de barbelés, baraques en bois, miradors, potences, fours crématoires, chambres à gaz, fosses à cendres, les garçons en avaient pris plein les yeux.

	Ce jour-là, le vendredi 5 août 1977, en rentrant par la forêt de Boofzheim, les quatre amis s’étaient rejoints dans leur casemate secrète. Franz était arrivé en avance et avait préparé une petite cérémonie. Couteau suisse, croix gammée dessinée dans la poussière, bougies, Franz avait sorti le grand jeu. Après avoir récité quelques lignes de Mein Kampf trouvées dans ses livres d’histoire, il avait saisi le couteau pour se taillader l’extrémité du majeur et faire couler quelques gouttes de son sang dans une ancienne écuelle en fer. Ses trois camarades avaient immédiatement suivi l’exemple. De son doigt entaillé, Franz avait mélangé le contenu de l’écuelle avant de faire renaître la croix qu’il avait dessinée quelques jours plus tôt en l’entourant d’un cercle de sang. Il avait ensuite gribouillé un F entre les branches supérieures de la croix. Un G, un C et un D avaient pris place dans les trois autres emplacements disponibles.

	Le « Clan » était né… et avec lui, le début d’une nouvelle amitié.

	Une amitié à la vie, à la mort, scellée par le sang.
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	« Lundi 16 avril 2018 - 9h21… »

	 

	Sur la route de retour vers le bastion, Linda conduisait comme un pilote de formule 1. À ses côtés, Malek, baladé de droite à gauche, s’accrochait à la poignée de maintien située au-dessus de sa tête, tout en appuyant régulièrement sur une pédale de frein imaginaire.

	– Détends-toi, on y est presque, railla-t-elle, avant de faire une embardée digne de Juan Manuel Fangio.

	Pour oublier le danger, Malek se concentra, tant bien que mal, sur la voix rauque de Brian Johnson qui résonnait dans l’habitacle. Un freinage d’urgence le ramena à la réalité en le projetant la tête la première dans le tableau de bord.

	– Putain Linda, on n’est pas au rallye des mille lacs. Je préfère arriver en retard plutôt que de ne pas arriver du tout…

	– T’inquiète, c’est juste là, rétorqua-t-elle en faisant un dérapage contrôlé pour entrer dans l’enceinte de la PJ.

	La seconde suivante, Linda s’était garée avec l’aisance d’un conducteur de convoi exceptionnel.

	– Pétochard, susurra-t-elle en lui adressant un clin d’œil plein de sous-entendus qui remit Malek immédiatement d’aplomb.

	Lorsqu’ils entrèrent dans la cellule de crise, Darros terminait tout juste sa conversation avec Sarah Juban.

	– Déjà là vous deux ? s’étonna le capitaine.

	Dans leur sillon, Borys et Vincent suivirent comme un seul homme. Assis en fond de salle, Yoda échangeait avec le major.

	– Qu’est-ce que vous avez trouvé ? demanda Darros d’emblée à l’attention des deux tourtereaux.

	– Que dalle, répondit Malek. Pas une note, pas un post-it, le néant total. C’est comme s’il n’avait pas mis les pieds chez lui depuis une éternité…

	– Même pas un ordinateur portable, renchérit Linda. On dirait un appart témoin comme en ont certaines agences immobilières. Il n’y a aucune vie, aucune chaleur. Même son frigo était vide. Toudart et Norfan sont toujours sur place, mais visiblement Pierrot ne recevait jamais personne. Pour l’instant, ils n’ont trouvé que ses propres empreintes.

	– C’est malheureusement ce que je craignais, l’interrompit Darros. C’est pareil pour son bureau, j’ai fouillé partout et je n’ai strictement rien trouvé qui puisse nous aider. Pour ce qui est de son portable, visiblement, il est désactivé. Impossible de le géolocaliser. Par contre, j’ai lancé un avis de recherche concernant sa voiture. Si on la trouve, Pierrot ne sera peut-être pas très loin. En parallèle, j’ai appelé Sarah Juban pour bien comprendre les risques encourus avec ces saloperies de chenilles.

	Linda jeta un regard en coin vers Malek en entendant son supérieur parler de l’entomologiste puis se ressaisit immédiatement. L’urgence de l’enquête était plus importante qu’une jalousie déplacée qui au fond n’apportait que colère et hostilité.

	– Elle m’a fait un topo détaillé, continua Darros des trémolos dans la voix. Autant dire que le tableau n’est pas reluisant. En gros, si ce sont bien des Lonomia Obliqua, Pierrot n’a pas beaucoup de temps devant lui. Pour faire court, cette espèce se trouve normalement en Amérique du Sud et principalement dans le sud du Brésil. Sarah Juban pense qu’elles ont été importées clandestinement, car il est impossible d’en trouver sous notre climat. Visiblement, ces chenilles seraient munies d’épines détachables pouvant perforer la peau humaine pour libérer des toxines qui, en quantité importante, deviendraient létales. Le côté positif, c’est que chaque piqûre n’injecte qu’une infime quantité de venin et qu’il en faudrait un certain nombre, peut-être une centaine, avant que quiconque ne passe l’arme à gauche.

	– Et quels sont les symptômes en cas de piqûres ? questionna Borys.

	– Si j’ai bien compris, répondit Darros en relisant ses notes, la toxine contenue dans la peau de la bestiole contiendrait de puissants agents anticoagulants qui pourraient conduire à un syndrome hémorragique. Ça commencerait par une inflammation épidermique, suivie de maux de tête, de fièvre, de vomissements et de malaise. Ensuite surviendraient des lésions rénales puis des hémorragies internes qui se propageraient à travers les organes pour finir par une compression cérébrale sans aucune issue.

	– Incroyable, s’étonna Malek. La nature regorge vraiment de dangers inimaginables…

	– … j’te l’fais pas dire, le coupa Borys, mais l’autre risque auquel Pierrot est confronté, c’est le manque d’eau.

	– Raison il a, continua Yoda. Aucune perfusion on ne voit dans cette mise en scène, et trois jours maximum peut survivre un homme sans boire.

	– Exact, reprit Borys. J’ai lu un article il y a peu de temps sur le sujet, et je peux t’assurer que mourir de déshydratation n’est pas la façon la plus agréable qui soit pour quitter ce monde.

	Darros, curieux d’en savoir plus, l’incita à poursuivre d’un geste du menton.

	– Ça commence par une soif intense, suivi d’un rapide dessèchement de la peau puis de la bouche. Lèvres gonflées, langue douloureuse et j’en passe. Ensuite, la tension artérielle baisse et les maux de tête apparaissent accompagnés de crampes et de troubles de la conscience. La suite, c’est une plongée dans le coma jusqu’à ce que mort s’ensuive. Autant te dire que dans un cas comme dans l’autre, Pierrot va passer par d’atroces souffrances si on ne le retrouve pas rapidement.

	Darros inspira profondément, en se frottant les tempes. L’histoire se répétait, mais cette fois, il devait contrer le destin et sortir gagnant dans cette course contre le temps.

	– Yoda, dis-moi que vous avez trouvé quelque chose, supplia presque Darros.

	– Pas de bonnes nouvelles j’ai à te donner, lâcha-t-il en pinçant des lèvres. Avec le major, rien de particulier nous n’avons trouvé. Comme les autres, quatorze minutes environ dure la vidéo, mais une coïncidence ça semble être. Une certitude nous avons cependant. Dans un pavillon de quartier résidentiel, la vidéo a été réalisée. Mais où exactement, aucune idée nous n’avons. Autre chose qui a peut-être son importance, en guise d’attaches, des nœuds de grappin, le tueur a utilisé, et nue est la victime, comme sur les quatre autres films. Une même logique, le tueur suit. Par contre, aucune croix gammée nous n’avons vu, et aucune jonquille non plus à l’intérieur. Juste celles sur le palier…

	– Donc on n’a que dalle, rugit le capitaine.

	Les yeux rivés sur son poignet, il regardait sa montre. Déjà neuf heures et demie. Le temps semblait s’amuser de son désarroi et défiler à vitesse grand V. Inconsciemment, il prit une cigarette entre ses doigts. Sa présence était réconfortante, presque rassurante. Il se leva et fit quelques pas dans la pièce avant de se tourner vers Borys en le questionnant du regard.

	– Pas mieux pour moi, révéla-t-il. Impossible de remonter à ce « Luzogal », son adresse IP est tout simplement intraçable. Je pense que c’est un combat perdu d’avance. La bonne nouvelle, c’est que suite au visionnage des vidéos de surveillance, on sait maintenant que l’enveloppe a été glissée dans notre boîte aux lettres cette nuit à deux heures du matin. Ce qui laisse à supposer que la vidéo a probablement été réalisée hier. Niveau timing, c’est positif pour nous. Le problème, c’est que le gus a été malin. Il savait qu’il allait être filmé et il s’est pointé avec un poncho à capuche, des lunettes de soleil et une écharpe pour camoufler le bas de son visage. En gros, ça peut être Monsieur tout le monde.

	Darros ressentait la présence sournoise d’une épée de Damoclès qui oscillait au-dessus de sa tête. Il dirigea son regard vers le dernier des intervenants présents dans la pièce.

	– Tout repose sur toi, articula-t-il avec difficulté. On t’écoute.

	Vincent prit la parole et se lança dans un monologue de quelques minutes. Un monologue qui fit naître une pointe d’espoir avant de totalement relancer l’enquête…
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	« Jeudi 15 septembre 1977 - Jour de rentrée scolaire… »

	 

	La sonnerie venait de retentir dans la cour. Tous les élèves s’étaient regroupés devant les salles de classe qui leur avaient été désignées par la directrice lors de son allocution de rentrée.

	Bermudas, jupes écossaises avec chaussettes hautes, pantalons pattes d’eph en velours côtelé, chemisiers avec cols pelle à tarte, ou encore, pulls jacquard sans manches, la plupart des collégiens se révélaient en couleurs criardes et en coupes de cheveux à la mode hippie.

	Dans les files indiennes, les éclats de rire de certains élèves, ravis de retrouver leurs anciens camarades, se confrontaient au mutisme d’autres, déprimés à l’idée de ne connaître personne.

	Une seconde sonnerie donna le signal, quelques instants plus tard, pour qu’ils entrent dans leurs classes respectives et s’installent, en silence. Des cartons dévoilant le patronyme de chacun d’entre eux étaient installés sur chacune des tables. Par simplicité et pour éviter les affinités perturbatrices, les places avaient été attribuées par ordre alphabétique.

	Dans la salle C11, Franz Verlon, le doyen de la classe, avait la place de choix. Fenêtre et radiateur, le duo tant convoité. Juste à sa droite, Didier Turbin se sentait un peu comme le fou du roi aux côtés de son ami et mentor. Juste devant, Cédric Pandion et Gurvan Levenez étaient séparés par un petit nouveau. Un jeune, taillé dans le marbre, avec un an d’avance sur ses camarades de classe. Une véritable force de la nature qui avait immédiatement suscité de l’intérêt aux yeux de Franz Verlon. Un dénommé Pierre Mandol.

	Au second rang, un autre visage attirait l’attention. Un visage angoissé, presque livide. Celui de quelqu’un qui venait de pousser les portes de l’enfer…
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	« Lundi 16 avril - 9h41… »

	 

	– La première bonne nouvelle, commença Vincent, c’est que j’ai trouvé un avis de décès pour Franz Verlon. Son cadavre a été découvert il y a une quinzaine de jours dans un motel miteux au cœur même de la Californie, à proximité de Sacramento pour être précis. La presse américaine en a fait les gros titres, mais, bizarrement, ce n’est pas arrivé jusque chez nous. Verlon avait une résidence secondaire à quelques kilomètres de l’endroit où il a été retrouvé. Selon le gérant du motel, la réservation avait été faite via internet avec paiement d’avance pour deux mois et le gars est formel, il n’a vu aucun client entrer ou sortir de la chambre. Pas de trace non plus sur les quelques vidéos de surveillance que les enquêteurs ont réussi à récupérer. Une enquête pour homicide est en cours, mais impossible d’avoir accès au dossier. Bref, je ne suis pas sûr que tout ça puisse nous aider. En revanche, j’ai réussi à établir le lien entre nos quatre victimes…

	Dans la pièce, la tension était palpable. Darros se redressa sur son siège, l’oreille aux aguets, tandis que Vincent, le nez dans ses notes, continuait à dérouler le fil de ses révélations.

	– Verlon, Turbin, Levenez et Pandion étaient bien des amis d’enfance. Ils vivaient tous à proximité de Benfeld en Alsace, et ils ont tous les quatre suivi une partie de leur scolarité dans les mêmes établissements, en particulier les classes de quatrième et de troisième qu’ils ont passées au collège public Robert Schuman où ils étaient inséparables. J’ai déjà cherché à joindre la directrice de l’époque, une certaine Monique Poussard, aujourd’hui en retraite. J’ai laissé un message sur son répondeur en stipulant que je la rappellerais ce jour à dix heures. Dans cinq minutes précisément, continua-t-il en consultant sa montre.

	– Et quel rapport avec Pierrot ? questionna Malek de but en blanc.

	– J’allais y venir, poursuivit Vincent. J’ai réussi à me mettre en contact avec le directeur actuel du collège qui a accepté de faire des recherches dans les archives qui, fort heureusement, étaient numérisées. Il a retrouvé la trace d’un Pierre Mandol qui a intégré la classe des quatre comparses à la rentrée de 1977. Aucun doute, c’est notre cher Pierrot…

	– … Attends un peu, s’interposa Malek. Comment tu expliques qu’il n’a pas réagi lorsqu’on a découvert l’identité des quatre victimes ? Ce n’est pas cohérent, il y a quelque chose qui ne colle pas.

	– C’est ce qu’il va falloir découvrir de toute urgence, renchérit Darros. Pierrot risque sa vie en ce moment même, et si son passé le relie d’une façon ou d’une autre à une bande de jeunes nazis, il y a forcément une explication logique, continua-t-il en faisant les cent pas. Quoi d’autre Vincent ?

	– Selon le directeur, ses résultats scolaires étaient excellents, mais pour des raisons médicales qui lui sont inconnues, il n’est pas revenu au collège après les vacances d’avril.

	– Quelle date ?

	– Le 17 avril 1978, à croire qu’il s’est bien passé quelque chose peu de temps avant, et peut-être même la veille. Le 16, il y a précisément quarante ans jour pour jour.

	– Merde alors, murmura Malek. Un rapport avec la plainte déposée à l’époque ? demanda-t-il.

	– Sans doute, mais je n’ai pas encore eu le temps d’investiguer en ce sens.

	En écoutant le jeune Cardet, Darros se félicitait de l’avoir recruté après « L’affaire de l’Arracheur ». Il apportait du sang neuf et son sens du professionnalisme était indéniable.

	– Ok, reprit le capitaine. Vincent, tu rappelles la directrice et tu la cuisines. Elle sait forcément quelque chose et je veux qu’elle crache le morceau. Malek et Linda, vous vous penchez sur cette putain de plainte. Je veux tout connaître à ce sujet. À quelle date elle a été déposée ? Par qui ? Pour quelles raisons ? Pourquoi elle a été classée sans suite ? Et même la couleur de la petite culotte de l’avocat qui a géré le dossier si ça peut faire avancer le schmilblick. Je veux également savoir pourquoi Pierrot a quitté le collège avant la fin de l’année scolaire en question, et il me faut un topo complet sur les relations qu’il entretenait avec les quatre autres gus. Borys tu t’y colles. Je sais que ce n’est pas vraiment dans ton domaine de compétence, mais je compte sur toi pour remuer la merde si c’est nécessaire. Yoda il faut que tu recommences à visionner cette vidéo. Tu me l’épluches jusqu’au trognon. Il y a forcément un détail qui pourra nous orienter. Pour ma part, il faut que je fasse la lumière sur ce Lieutenant Pandion des troupes de marine de Guyane et sur un éventuel Gurvan Levenez qui se serait rendu au Congo dernièrement. On fait le point dans une demi-heure.

	En se levant pour quitter la pièce, Darros croisa le regard du major.

	– Tu m’accompagnes ? On ne sera pas trop de deux…
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	« Septembre 1977, quelques jours après la rentrée… »

	 

	Avec son perfecto à l’effigie des Clash, Franz Verlon se pavanait tel Danny Zucko, au lycée Rydell High. Regard bleu azur, cheveux blond vénitien, sourire à toute épreuve, Verlon était comme un coq dans une basse-cour. Les collégiennes se pâmaient devant lui en susurrant des messes basses, tandis que les garçons faisaient leur possible pour obtenir ses faveurs. Seuls les deux petits nouveaux semblaient hermétiques à ses charmes.

	Assis à l’avant-dernier rang du bus scolaire, le jeune Isaac Gutman le regardait d’un œil méfiant. Pour le moment, il était passé au travers de ses filets, mais Gutman savait que le schéma habituel allait se répéter. Encore et encore. Préjugés, brimades, regards moqueurs, harcèlements, toute une panoplie dévastatrice à laquelle il ne pourrait échapper.

	Avec son mètre cinquante, ses cheveux noir ébène coiffés en pétard et sa dentition irrégulière, Isaac Gutman était d’un tempérament proche de la timidité maladive. Assis sur son siège, un livre dans les mains, il découvrait l’enfance difficile de Brasse-Bouillon sous la poigne de fer de sa mère Folcoche. C’était en quelque sorte l’histoire de sa propre vie, celle d’un enfant évoluant dans la violence et la malveillance. En dévorant les mots d’Hervé Bazin, Gutman se demanda si le sadisme de l’être humain était ancré dans une nature profonde ou inhérent à l’enfance et à l’éducation reçue.

	Dans le bus, le brouhaha était assourdissant. Rires, pleurs, cris, les adolescents, âgés de douze à quinze ans, vivaient à cent à l’heure. Isaac Gutman préférait rester seul et s’isoler du reste du monde. Un monde cruel qui ne lui convenait pas. Un monde néfaste, grignoté par l’aversion et la jalousie de son prochain.

	Ébloui par le reflet d’un rayon de soleil, il cligna des yeux. Juste le temps d’un instant. La seconde suivante, Franz Verlon était assis à côté de lui. Turbin et Levenez, à genoux sur les sièges de devant, le regardaient d’un œil menaçant, tandis que Pandion trônait sur le strapontin central.

	– Alors le nouveau, on évite Franzy et ses potes ? C’est pas sympa ça dis donc, lança Verlon en adressant un clin d’œil complice à ses trois acolytes.

	Acculé à la fenêtre, Gutman se sentait comme un sacrifié face à un groupe de prêtres aztèques. Aucune échappatoire possible.

	– Quoi ? j’entends pas. Dis-moi, en plus d’être un gros tas, tu s’rais pas muet des fois ? continua Verlon sous les éclats de rire de ses fidèles complices.

	D’un geste brusque, il lui arracha le livre des mains et le regarda sous toutes ses coutures.

	– « Vipère au poing », c’est de la merde ça, face de pet. Tu ferais mieux de lire un bon vieux bouquin sur mon ami Adolf. T’apprendrais plein de choses fascinantes, continua-t-il en partant d’un rire anxiogène. D’ailleurs, en parlant de ça, Gutman avec un seul « n », ça s’rait pas juif par hasard ?

	Les yeux exorbités et la bouche desséchée, Gutman était paralysé par la peur. Impossible d’émettre le moindre son ni de faire le moindre mouvement. Respiration difficile, augmentation du rythme cardiaque et regard dans le vide, Isaac Gutman était au bord du malaise émotionnel.

	– Ouvre bien tes écoutilles, grassouillet, reprit Verlon. Gutmann avec deux « n » c’est d’origine alsacienne et ça désigne les hommes d’honneur. Tu crois vraiment que t’es un homme d’honneur ? Tu s’rais pas plutôt une saloperie de youpin ?

	Face au mutisme de Gutman, le regard de Verlon s’habilla d’hostilité et de fanatisme. Les doigts dans les cheveux, il se tourna vers son auditoire.

	– Merde alors, on a un putain de youpin dans notre classe. J’peux pas le croire.

	Verlon était hors de lui. Il sentait la colère l’envahir. Une colère qu’il allait devoir contenir jour après jour. Une colère qui allait le ronger de l’intérieur.

	– J’vais te dire un truc, gras du bide, commença Verlon au moment où le bus se garait. Moi et mes potes, on n’aime pas trop les youpins, mais je sens qu’on va bien s’amuser cette année, lâcha-t-il, les yeux empreints de folie, avant de sortir pour filer vers le bâtiment principal.

	Gutman avait les jambes en coton et la respiration saccadée. Il l’avait échappé belle, mais il venait de comprendre que cette première rencontre n’était qu’un avant-goût et que son quotidien allait s’inscrire dans la haine et la persécution.

	Sur la banquette arrière, le jeune Pierre Mandol avait regardé la scène avec curiosité…
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	« Lundi 16 avril 2018 - 10h02… »

	 

	– Bien sûr que je me souviens d’eux, répondit Monique Poussard. Une belle brochette de petits voyous, vous pouvez me croire. Et pour couronner le tout, antisémites jusqu’au bout des ongles. Je crois bien que cette année scolaire a été la pire de toute ma carrière. Les professeurs parlaient de cette bande de fripouilles continuellement, on les avait même surnommés le « Club des cinq », et…

	– Comment ça cinq ? s’étonna Vincent Cardet. Qui était le cinquième élément ?

	– Un jeune qui n’avait pourtant rien à voir avec ces canailles. Pierre Mandol, un garçon plein de vie qui arrivait tout droit de la capitale. …

	On y était. Chaque chose prenait enfin sa place et la lumière apparaissait au bout du tunnel.

	– … Il avait une année d’avance. Je me rappelle très bien de lui, tout le monde l’appelait Mandoline en début d’année. C’était un gentil gamin avec des notes remarquables, mais il est tombé dans le piège de Franz Verlon. Il s’est fait manipuler comme une simple marionnette. Vous savez, Franz Verlon était un véritable mentor. On peut dire qu’il ne manquait pas de confiance en lui. Avec sa force de conviction, je vais peut-être vous faire sourire, mais il aurait sans problème vendu du sable aux Bédouins. Vous vous doutez bien que ça n’a pas été difficile pour lui de retourner le cerveau d’un gamin en recherche de repères et de reconnaissance.

	Tout en écoutant attentivement, Vincent prenait des notes. Et plus la directrice parlait, plus il devinait l’aversion qu’elle avait ressentie pour Franz Verlon.

	– Au sein de l’établissement, on a tous été surpris quand on a vu le jeune Mandol commencer à traîner avec cette bande de vauriens. Qu’est-ce que Verlon a bien pu lui offrir ? Agressivité, harcèlement, antisémitisme, c’étaient les seules choses qu’il avait à vendre. Franchement, ce n’est pas du tout le calice que l’on a envie de boire, surtout lorsqu’on a quatorze ans.

	La directrice parlait comme un livre ouvert, enchaînant les révélations sans même que Vincent ne lui pose de questions.

	– Vous savez, avec ses airs de rebelle incontrôlable, Verlon était la coqueluche dans la cour de récréation. Pardonnez-moi l’expression, mais il était très malin, le petit con. Il provoquait des bagarres ou lançait des rumeurs pour ensuite se poser en sauveur de la situation, un peu comme un pompier pyromane si vous voyez ce que je veux dire. Je me souviens qu’il se faisait surnommer le Docteur Meyer par les membres de sa bande. Une distinction qu’il s’était lui-même accordée, apparemment en rapport avec sa grand-mère. Quand je vous dis qu’il ne manquait pas de confiance. Se faire appeler Docteur, c’est fou quand même…

	Monique Poussard était intarissable et peignait un tableau noir de la personnalité de Verlon. Le gamin l’avait profondément marqué et elle semblait porter aujourd’hui encore les stigmates de cette période difficile.

	– Je veux bien croire qu’il faut que jeunesse se passe, mais le petit Verlon, il me faisait carrément peur. Vous savez, je pense que c’était un fanatique, voire un adorateur de Hitler, comme ses parents d’ailleurs. Je les ai rencontrés une fois ou deux pour des soucis de comportement, et notamment après la plainte déposée par la famille du jeune Gutman…

	– Gutman ? répéta Vincent Cardet sur le ton interrogatif.

	– Isaac Gutman. C’était un jeune immigré. Un juif ashkénaze qui est arrivé au collège à la rentrée de 1977, la même année que Pierre Mandol d’ailleurs. Je crois bien qu’il avait de lointaines origines palestiniennes, mais ce n’est pas le propos. Le gamin a connu l’enfer pendant plusieurs mois, surtout après qu’il soit devenu le bouc émissaire de Verlon et de sa bande. On a essayé de gérer la situation tant bien que mal, mais je vous parle de la fin des années soixante-dix, c’était une autre époque. J’avais moi-même fait un signalement, et convoqué les parents du petit Gutman pour les prévenir, mais ils n’ont rien voulu entendre. À la maison, le garçon était éduqué à la dure. Vous savez, ce n’était pas rare de le voir arriver au collège avec des marques de coups. Je me souviens de son père qui m’avait dit « Ça va lui forger le caractère ». Pour lui, son fils était une mauviette, et il fallait qu’il apprenne à se défendre. Vous imaginez un peu la vie de ce pauvre gosse…

	– Et les parents de ses bourreaux, vous les aviez convoqués ?

	– Évidemment, mais à l’époque déjà, c’était magouille et compagnie. Le père d’un des gamins était le maire d’une commune mitoyenne, autant dire que les soucis étaient réglés à coups de relations. Vous savez aussi bien que moi que le monde a toujours tourné ainsi. Les puissants font la loi et écrasent les petits. Ça ne changera jamais.

	Ne voulant pas entrer dans ce genre de polémique, Vincent Cardet éluda la remarque de la directrice et recentra la discussion.

	– Et vous parliez de plainte, vous pouvez m’en dire plus ?

	– Je ne sais pas grand-chose, si ce n’est que le jeune Gutman est revenu changé après les vacances d’avril et qu’on n’a jamais revu Pierre Mandol.

	– Que voulez-vous dire par changé ?

	– Son regard, il était sans vie. On aurait dit qu’il avait croisé le diable en personne.

	– Vous n’avez jamais su ce qui s’était passé ?

	– Non. Une plainte a été déposée à la gendarmerie par les parents du petit Gutman contre Verlon et sa bande, mais elle a été levée immédiatement après que tous les adultes se soient rencontrés. Il n’a visiblement pas été très difficile d’acheter le couple Gutman qui était, semble-t-il, plus préoccupé par l’argent que par le bonheur de leur fils.

	– Et vous dites que Pierre Mandol n’est jamais revenu au collège ?

	– Exact. Ni pour finir l’année ni l’année suivante.

	– Vous n’avez jamais su ce qu’il était devenu ?

	– Non. Ses parents n’ont jamais voulu en parler et ils ont déménagé avant l’été. Je n’ai aucune idée de ce qu’il est devenu, ni les autres d’ailleurs. J’ose espérer qu’ils n’ont pas mal tourné…

	L’échange téléphonique continua quelques minutes sans que Vincent n’apprenne rien de plus. Il remercia Monique Poussard pour son aide précieuse et, avec quelques minutes de retard, se rua vers la salle de débriefing…

	
46

	« Lundi 10 octobre 1977… »

	 

	La rumeur filait comme une traînée de poudre. Incontrôlable et dévastatrice. Depuis qu’il avait passé le portail de l’établissement, c’était la même rengaine. Chuchotements, moqueries, injures, tous les élèves le regardaient avec un mélange de dégoût et d’indécision. Tous, sauf Verlon et sa bande qui comptaient bien tirer profit de la situation.

	Lui n’avait aucune idée de ce qui se tramait. Il était encore vaseux d’une nuit fébrile et n’aspirait qu’à une seule chose, s’asseoir en salle de cours et attendre que la journée se termine. C’était sans compter sur la turpitude des collégiens qui allaient prendre un malin plaisir à entretenir les potins.

	En passant devant le préau, une voix lointaine résonna.

	– Mandoline, sale bouffeur de pine…

	Médusé, Pierre Mandol s’arrêta dans son élan. Ses mains se mirent à trembler tandis que ses jambes le portaient avec difficulté. Sur son visage, la curiosité fit place à la honte, et ses joues s’habillèrent d’un manteau rouge vermillon.

	– Les écoute pas, lâcha une voix dans son dos. C’est rien que des tocards. Je suis sûr que c’est des conneries tout ce qui se raconte sur toi, continua Verlon avant de lui adresser une tape dans le dos.

	– Me touche pas toi… et de quoi tu parles d’abord ? répondit Mandol d’une voix affolée.

	– Apparemment quelqu’un t’aurait vu en train d’astiquer le manche d’un gars dans le bois d’à côté, ce week-end. Du coup, tout le monde te prend pour une grosse tarlouze. Rassure-moi, tu joues pas du côté de la pédale ?

	– Que… quoi… ?

	Incapable de faire le tri dans ses pensées, le jeune Pierre balbutia quelques bribes de mots. Ses yeux s’humidifièrent et son visage se crispa.

	– Tu vas pas chialer comme une gonzesse quand même. Déjà que tout le monde pense que t’es une tafiole. En même temps, c’est un peu ta faute tout ça. T’es tout le temps tout seul dans ton coin alors on s’imagine des trucs…

	– Quoi… ?

	– Arrête avec tes « quoi », c’est chiant. Bon, écoute-moi Mandoline, rétorqua Verlon. Parti comme c’est parti, ta réputation ne va plus être à faire, et tu vas passer une année de merde, tu peux me croire. Mais tonton Franz peut t’aider…

	– M’aider ? Mais m’aider à quoi ? Je n’ai rien fait du tout, bafouilla Mandol. Et pourquoi tu voudrais m’aider d’abord ? T’es plutôt du genre à persécuter les autres à ce que j’ai compris…

	– C’est pas faux, mais toi, je t’aime bien. Tu me fais penser à mon frangin et ça me fait de la peine ces ragots…

	– Ton frère, le coupa Mandol… comment ça ton frère ?

	– Vous avez comme un air de ressemblance avec mon frérot, c’est peut-être le côté cool beau gosse. En tout cas, j’ai bien envie de te prendre sous mon aile, d’autant que pour draguer les nanas, j’aurais bien besoin d’un gars comme toi. C’est pas avec ces trois faces de pets que j’me traîne que je vais réussir à rouler des gamelles, lança-t-il en désignant du doigt ses fidèles compagnons.

	Mandol esquissa un sourire timide. Le tout premier. Une faille défensive dans laquelle Verlon s’engouffra instantanément. À ses yeux, Pierre Mandol était un spécimen rare. Grand, athlétique, blond, les yeux bleus, la perfection aryenne décrite et encensée par le Führer en personne. Il devait intégrer le clan coûte que coûte. Ensuite, il le guiderait sur le bon chemin. Celui de la raison et de la vérité.

	– Tu sais que je peux sauver ton honneur, mais il va d’abord falloir me convaincre que t’es pas une petite fiotte. J’ai pas trop envie de me balader à poil dans les vestiaires avec un doute, si tu vois ce que je veux dire ? continua Verlon en ouvrant de grands yeux.

	Second sourire. Tout fonctionnait comme prévu. Les filets étaient posés, il ne restait plus qu’à les relever tranquillement…

	
47

	« Lundi 16 avril 2018 - 10h31… »

	 

	– Où sont les autres ? demanda Darros, les nerfs à vif.

	– Vincent est en ligne avec l’ancienne directrice du collège de Benfeld, répondit Borys. Il ne devrait pas tarder. Par contre, Linda et Malek, je ne sais pas.

	– Merde, ils font chier, s’emporta le capitaine. Tant pis, on commence sans eux.

	Assis sur le coin de son bureau, avec une cigarette éteinte au bord des lèvres, Darros affichait une virilité digne du célèbre cow-boy de Marlboro. Mais celle-ci se teignait d’une pointe d’agacement qui n’augurait rien de bon. Sans concession, il ouvrit les festivités.

	– Concernant Cédric Pandion, le major s’est mis en contact avec ses collègues de Guyane. Il y avait bien un lieutenant en poste sur place, mais le gars a pris sa retraite militaire depuis peu, et personne ne sait ce qu’il est devenu. Selon les renseignements récoltés, Pandion serait alsacien d’origine. Inutile de perdre plus de temps, il est clair que c’est notre type. On a également trouvé un Gurvan Levenez parti au Congo il y a quelques mois en tant que volontaire pour apporter son soutien à Help Congo, une ONG locale qui s’occupe de la protection des primates et de leur habitat. Le gars était censé être là pour six mois, mais il n’est pas revenu à la réserve après s’être rendu à Kinshasa pour chercher des vivres et des médicaments. Les membres de l’asso n’ont pas été étonnés qu’il s’en aille discrètement, c’est chose courante visiblement, le souci, c’est qu’il a laissé toutes ses affaires au cœur de la jungle. Passeport, carte d’identité et tout le bordel. C’est forcément notre seconde victime. Ça clôt le dossier des identités sur nos vidéos, mais putain de merde, ça ne nous dit pas où se trouve Pierrot.

	Darros s’arrêta l’espace d’un instant pour jeter un coup d’œil à sa montre.

	– Qu’est-ce qu’ils foutent ? fulmina-t-il avant de tourner sur lui-même.

	Sur le mur, il avait punaisé une photo de chacune des quatre victimes avec celle de Pierrot, autour d’un emplacement vide marqué d’un point d’interrogation.

	– Il faut mettre un nom et un visage ici, grogna-t-il, et il faut le faire de toute urgence. C’est notre seule chance de retrouver Pierrot. Je vous écoute, s’impatienta-t-il avant de faire un rapide panorama visuel.

	Au premier rang, Yoda secoua la tête pour signifier qu’il n’avait rien de neuf. Juste à côté, Borys pinça des lèvres, en signe d’excuse, sans ajouter le moindre mot. Darros écrasa brutalement les paumes de ses deux mains sur le bureau devant lui en fixant son auditoire d’un regard sévère.

	– Nom de Dieu, vous vous foutez de moi ? Pierrot est entre la vie et la mort, et vous, tout ce que vous avez à me dire, c’est que vous êtes désolé. Mais j’en ai rien à foutre de vos putains d’excuses, ce que je veux, ce sont des indices et je les veux tout de suite, pesta Darros en jouant nerveusement avec sa cigarette.

	Le temps s’égrenait inexorablement et la tension montait d’un cran au rythme du tic-tac de l’horloge. Chaque minute passée réduisait l’espoir, déjà infime, de sortir Pierrot sain et sauf de son calvaire. Darros posa sa tête entre ses mains et respira un grand coup pour contenir ses ardeurs. Avant qu’il ne reprenne la parole, la porte s’ouvrit sur les silhouettes des trois retardataires.

	– Putain, qu’est-ce que vous foutiez ? rugit le capitaine sans attendre la moindre réponse. Je reprends.

	Darros résuma en deux mots le néant auquel ils se confrontaient.

	– Autant dire qu’on n’a que dalle, conclut-il.

	– Moi, j’ai une piste sérieuse qu’il faut creuser tout de suite, révéla Vincent. Je ne sais pas où vous en êtes avec la plainte, continua-t-il en se tournant vers Malek et Linda, mais il est clair qu’elle est le lien dans toute cette histoire. Monique Poussard, la directrice du collège de l’époque, a vidé son sac. Elle est formelle, Pierrot s’est rapproché de nos quatre victimes au cours de l’année scolaire 77-78. Ils ont passé une partie de l’année ensemble, d’octobre à avril plus précisément. En fait jusqu’à la plainte en question…

	– On sait qui a déposé cette plainte ? demanda Linda.

	– Oui. Les parents d’un jeune élève de religion juive, un certain Isaac Gutman qui aurait été persécuté par Verlon et sa bande.

	Darros se redressa sur son siège. Le judaïsme du jeune Gutman pouvait signifier d’un antisémitisme de la part de ses persécuteurs et potentiellement le lien qu’ils cherchaient avec le monde nazi. Juste devant lui, Borys pianotait déjà sur sa tablette à la recherche de l’individu.

	– Qu’est-ce qu’on sait sur ce Gutman ? demanda le capitaine.

	– Pas grand-chose pour le moment, à part que, visiblement, le gamin avait une vie sociale et familiale très compliquée. La directrice se souvient qu’il était le bouc émissaire de Verlon et…

	– On sait pour quelles raisons ? le coupa Darros.

	– J’te rappelle que Verlon est le futur Dr Meyer, et selon la directrice, le gamin était un antisémite dans l’âme. Histoire d’éducation apparemment, et visiblement ses potes suivaient la même voie…

	Darros se leva en claquant des doigts. Le nazisme, la haine des juifs, le harcèlement, la vengeance, chaque chose prenait enfin sa place, comme un puzzle géant qui formait petit à petit une image distincte.

	– Et Pierrot ? demanda-t-il.

	– Quoi Pierrot ?

	– Dis-moi qu’il ne faisait pas vraiment partie de ce monde.

	– Madame Poussard ne le connaissait pas sous cet angle, d’où son étonnement quant à leur liaison amicale. Elle pense qu’il a pu être endoctriné par Verlon.

	– Attends un peu, on parle de gamin de troisième, lança Linda. Ce sont encore des gosses à cet âge-là, et toi, tu parles d’endoctrinement. Ça ne te semble pas quelque peu exagéré ?

	– Non, si j’en crois les dires de la directrice, Verlon était un véritable mentor capable de manipuler n’importe qui…

	– Stop, ce n’est pas le propos, les coupa Darros, impatient. Restons concentrés sur ce Gutman, qu’est-ce qu’on a d’autre sur lui ?

	– Selon Monique Poussard, le gamin est revenu au collège différent à la rentrée des vacances d’avril et il n’a plus jamais été le même à partir de cette date. Elle ne sait rien de la procédure judiciaire de l’époque, sauf que la plainte a été levée comme par enchantement, après que les parents de jeune Gutman aient rencontré ceux de nos quatre victimes…

	– … Tu crois qu’ils auraient pu acheter le silence des Gutman à coups de dessous de table ? l’interrompit Darros.

	– C’est la réponse la plus probable. Le fric plus fort que tout, l’un des vices de notre société.

	– Ce qui expliquerait pourquoi nous n’avons rien trouvé au sujet de cette plainte, renchérit Malek. Elle semble même n’avoir jamais existé. On a fouillé partout, mais on a fait chou blanc…

	– … et tu disais que Pierrot s’était lié d’amitié avec Verlon et les autres, mais qu’à partir d’avril ils ne se côtoyaient plus. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	– Apparemment Pierrot n’a jamais remis les pieds dans l’établissement après les congés d’avril.

	– Pour quelles raisons ?

	Vincent expliqua que ni la directrice ni le personnel enseignant n’avaient su ce qu’était devenu le jeune Pierre Mandol. Ses parents avaient soulevé le droit au secret médical avant de le déscolariser de l’établissement.

	– Donc on en revient toujours à cette date du 16 avril, statua Darros, veille de reprise des vacances de printemps. D’une façon ou d’une autre, il faut déterrer les cadavres et faire la lumière sur ce jour précis de 1978, et il faut me trouver cet Isaac Gutman.

	– … justement, je suis dessus, l’interrompit Borys, tout en malmenant son clavier de ses doigts boudinés. Je n’ai rien sur cette fichue plainte, par contre, j’ai retrouvé la trace de Gutman dans un autre établissement, à Strasbourg pour être précis. Il a décroché un BAC série C avec « Mention Bien » en 1981, avant d’intégrer un IUT de Biologie appliquée à Nancy…

	– C’est peut-être ça le lien qui nous manque avec les insectes, le coupa Malek. Gutman a dû se familiariser avec les bestioles pendant ses études secondaires et il a mis à profit ses connaissances pour préparer une putain de vengeance.

	– … présomptions, l’interrompit Darros, mais c’est fort probable que tu aies raison. Bon, écoutez-moi bien. Je veux tout savoir sur ce Gutman, de sa naissance à aujourd’hui. Sa vie de famille, ses parents, ses frères et ses sœurs, et même le nom de son clébard quand il était nouveau-né. Rien ne doit passer à la trappe. Et surtout, je veux savoir où il crèche en ce moment, et je veux l’info dans les deux minutes. Il faut l’appréhender et le faire parler. N’oublions pas qu’il est notre seul suspect.

	Darros se leva pour consulter son téléphone qui vibrait. Il décrocha, et leva un doigt en l’air pour demander un peu de silence. Il raccrocha en serrant le poing en signe de victoire.

	– On a retrouvé la bagnole de Pierrot. Une patrouille l’a vue sur le parking du Djingo, un pub dancing à quelques kilomètres de chez lui. Malek, tu appelles les frères siamois et tu les envoies sur place faire une recherche d’empreintes. Linda, tu trouves le proprio et les videurs du bastringue et tu me les réveilles tous s’ils pioncent, mais je veux tout le monde sur place quand j’arrive. Vincent, tu viens avec moi, et les autres, vous vous démerdez, mais vous me dégotez l’adresse de ce Gutman.

	En quittant le bureau, Darros ne remarqua pas le visage livide de Borys Janowski. Ses yeux lisaient l’article d’une feuille de chou alsacienne datée du 16 avril 1982, et les mots peinaient à franchir la barrière de ses lèvres…
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	« Dimanche 16 avril 1978… »

	 

	Franz Verlon filait tête baissée avec l’aisance d’un Eddy Merckx au top de sa forme. Quelques mètres derrière lui, Pierre Mandol ne lâchait rien. Les jambes en feu, il donnait son maximum pour rester dans sa roue, mais son vieux vélo ne faisait pas le poids face au Gitane dix vitesses flambant neuf de son camarade.

	Dans leur sillon, Pandion, Levenez et Turbin peinaient à gravir le raidillon qui menait à la forêt de Boofzheim. Au-dessus de leur tête, le soleil frappait tous azimuts malgré quelques cumulus qui voilaient timidement le ciel. Dégoulinant de sueur, le trio tirait la langue sous cette chaleur printanière.

	Devant le duo de tête, un faucon crécerelle, planant avec grâce, dessinait une ombre mouvante sur la chaussée. À quelques battements d’ailes, en lisière de forêt, des milliers d’étourneaux volaient en escadrille dans un brouhaha assourdissant.

	– Putain de piaf, ronchonna Verlon en pénétrant sur le sentier des casemates.

	– C’est quoi ton problème avec les oiseaux ? demanda Mandol.

	– Ils me foutent les boules, surtout depuis que j’ai vu le film d’Hitchcock, mais on en parlera une autre fois, on est arrivé.

	Verlon freina en dérapage devant un chemin presque invisible. Il descendit de son vélo et le porta en bandoulière pour traverser la végétation. Mandol le suivait à quelques enjambées.

	– On y est, murmura Verlon, comme s’il ne voulait pas déranger la nature. C’est juste là, continua-t-il en montrant un abri recouvert de branchages. Notre blockhaus secret.

	– Bouche bée, Mandol avança sans bruit vers l’édifice et jeta un œil par les meurtrières habillées de ronces. Le calme et l’obscurité lui sautèrent immédiatement au visage.

	– Vous faites quoi là-dedans exactement ? demanda Mandol, intrigué.

	Avant que Verlon ne réponde, les trois autres cyclistes amateurs s’extirpèrent des herbes hautes et lancèrent leur vélo à même le sol.

	– Tu fais chier Franzy, grogna Turbin. On n’est pas obligé de faire la course à chaque fois qu’on se pointe ici.

	Verlon ne répondit pas et posa son index devant sa bouche en tendant l’oreille. Quelqu’un, ou quelque chose, fourrageait dans les buissons, à quelques pas. Sans doute une biche. Ou alors un sanglier. Le quintette d’aventuriers en herbe n’osait plus respirer. Ils savaient tous qu’un sanglier affolé pouvait s’avérer extrêmement dangereux, d’autant plus en pleine période de mise bas des marcassins. Brusquement, le bruit s’estompa et le temps s’arrêta. La bête avait dû sentir les intrus. Personne ne pipa mot ni ne bougea d’un iota. Des sueurs froides coulaient dans le dos de Turbin qui regardait droit devant lui avec des yeux effarés. Les fourrés se mirent de nouveau à bouger, juste à deux pas de la casemate. Mandol déglutissait avec peine, tandis que Levenez et Pandion étaient à deux doigts de prendre la poudre d’escampette. Verlon, pour sa part, tentait de maîtriser le tremblement de ses membres et de respirer le plus sereinement possible.

	Juste devant eux, à droite de l’abri fortifié, les fougères remuèrent frénétiquement. Un bruit de grattement résonna brutalement dans la forêt comme une cloche dans un campanile. Les cinq camarades allaient prendre leurs jambes à leur cou lorsque l’importun apparut entre les herbes.

	– Nom de Dieu, regardez qui va là les copains ! C’est ce putain de youpin. Merde alors, c’est qu’il nous a foutu les chocottes ce p’tit con. Dis-moi Gutman, on peut savoir ce que tu fous dans notre forêt.

	– Je… je… bégaya-t-il

	– Je, quoi ? C’est chez nous ici, c’est notre fief, pas celui des porteurs de kippa. Si tu veux sortir de ton trou, y a une putain de synagogue à Strasbourg. C’est pas fait pour les chiens cette soi-disant synagogue de la paix, enfin si, pour ceux de ton espèce, lança Verlon sous les ricanements de ses camarades.

	Isaac Gutman était muet de stupeur. Il venait de tomber dans un guet-apens et allait en faire les frais. Pour se rassurer, il jeta un timide coup d’œil aux alentours, mais ne vit rien d’autre que des arbres à perte de vue.

	– Alors gros tas, je t’ai posé une question. Qu’est-ce que tu fous ici ? Et t’as quoi dans les mains ? Des pots ? Tu délires mec, c’est pas la saison des champignons, continua-t-il en donnant un coup de coude dans les côtes de Turbin. Alors, y’a quoi dans tes pots de confiture ? Vas-y donne-moi ça, dit-il en les lui arrachant des mains. Mince alors, notre youpin ramasse des insectes. C’est pour quoi faire ? Tu vas les mettre dans un petit terrarium et les admirer, c’est ça ? Tu sais ce que je leur fais, moi, aux insectes ? Je les écrase et je les extermine, comme les juifs de ton espèce pendant la guerre. Et je vais te dire, je ne m’en porte que mieux.

	Le monologue de Verlon tournait au vinaigre et Gutman le sentait en son for intérieur. Il savait d’expérience que les harcèlements de groupe étaient les plus dangereux et qu’il fallait qu’il trouve une issue avant que l’irréversible ne se produise.

	– C’est… c’est… pour l’exposé de biologie de demain, bredouilla-t-il.

	– Exact, l’exposé avec miss gros nibard, j’ai bien failli l’oublier celui-là. Dis-moi, tu l’aimes bien cette prof, hein ? Je suis sûr que tu te la taperais bien. Vous entendez ça les gars, grassouillet fantasme sur la prof de bio…

	Bon public, les camarades de Verlon riaient à toutes ses facéties. Seul Mandol était un peu plus réservé. Tout comme Gutman, il sentait que les choses partaient en vrille.

	– Eh ben, j’vais te dire, l’exposé de bio, j’en ai rien à battre. Moi, ce que j’aimerais, c’est que l’on fasse des expériences sur les insectes pendant le cours. Ça, tu vois, ce serait créatif. On pourrait voir comment ils réagissent à la scarification, à l’amputation ou à l’injection de produits toxiques par exemple. Faut être inventif et savoir intéresser les élèves. Tu vois l’youpin, c’est ça le souci aujourd’hui, les profs ne savent pas nous captiver.

	Les yeux humides, Isaac Gutman se sentait comme prisonnier des sables mouvants. Incapable de bouger, au risque de sombrer. Il avait la gorge sèche et le froid s’immisçait dans son corps. Oiseau de mauvais augure, un corbeau épiait la scène de son regard vif.

	– Tiens regarde, on va faire une petite expérience avec tes bocaux. Tu vas voir, je suis sûr que tu vas aimer. Allez les copains, on l’emmène dans le bunker. Tu sais que t’es un privilégié, l’youpin, personne d’autre que nous quatre n’est entré à l’intérieur, même pas Mandoline…

	Gutman était transi de peur. Il savait au fond de lui qu’il ne fallait pas entrer, et que seul l’enfer l’attendait de l’autre côté de ces murs. Même Mandol était pris de tremblements. Il sentait que le mal était dans les profondeurs du bunker et qu’il fallait à tout prix éviter d’y descendre, mais le regard mauvais de Verlon ne laissait place à aucune discussion. Turbin, Levenez et Pandion attrapèrent Gutman et le traînèrent à l’intérieur de l’édifice. Mandol suivit la procession malgré lui. Ses jambes fonctionnaient, mais son cerveau était en pause.

	– Y a quoi dans ton sac à dos ? demanda Verlon en l’arrachant de force. Encore des bocaux, putain, ça en fait cinq en tout. Alors, qu’est-ce qu’il y a comme bestioles là-dedans ? murmura-t-il en s’asseyant à même le sol.

	Gutman ne l’écoutait plus. Devant lui, sur le mur, était dessinée une croix gammée. Une croix entourée d’un cercle de sang. Si l’enfer existait, il venait d’y mettre les pieds. Juste derrière lui, Mandol était tout autant tétanisé. Son cœur était sur le point de sortir de sa poitrine, et il commençait à suffoquer.

	– Alors, continua Verlon comme si de rien n’était, on a une jolie petite araignée, pas très velue, mais plutôt balèze. Là, on a une belle fourmi rouge. Sacrément dynamique la demoiselle, dit-il en secouant violemment le bocal. Ensuite, on a une grosse mouche à merde. Respect sur ce coup-là, grassouillet, c’est pas donné à tout le monde de réussir à choper une mouche. Ici, on dirait un genre de pince-oreilles, et dans le dernier bocal, une putain de chenille. Autant dire que la miss n’aura pas le temps de se transformer en papillon, tu peux me croire, lâcha-t-il en s’esclaffant.

	Dans la casemate, le rire guttural de Verlon résonna comme celui du Belzébuth au purgatoire. Froid et sinistre. Gutman sentit un violent frisson lui parcourir l’échine, tandis que Mandol était aux abonnés absents. Les trois autres rirent en écho en se positionnant tout autour de Gutman.

	– Didier, tu as toujours le gaz à briquet de ton vieux ?

	– Tiens, répondit Turbin, en tendant la main.

	– Bon, on va faire un petit jeu. Je vais gazer un peu la grosse mouche pour la calmer et ensuite, on va mettre tout ce petit monde dans le même bocal pour voir qui est le chef. À vos paris les copains. Qui va sortir vainqueur de ce combat à mort ? Perso, je table sur l’araignée…

	Franz Verlon prit le bocal où se trouvait la mouche et obstrua tous les orifices du couvercle sauf un dans lequel il introduisit l’embout de la petite bonbonne de gaz. La mouche vola quelques instants dans tous les sens et fonça plusieurs fois dans les parois avant de s’écrouler au fond du bocal. Verlon ouvrit les quatre autres bocaux et regroupa les cinq insectes. Lorsque la mouche reprit ses esprits, il ferma le bocal et le renversa plusieurs fois sur lui-même. L’instant d’après, les cinq petits habitants de la prison de verre se battaient comme des chiffonniers. Verlon et sa bande criaient comme des fanatiques devant un combat de coqs. Gutman était atterré et ne voyait aucune échappatoire possible. Il allait devoir subir les folies de ses tortionnaires sans broncher. Mandol, le regard dans le vide, n’arrivait pas à faire le moindre geste.

	– L’instinct de survie, vous avez vu ça les gars, c’est magnifique. Dis-moi l’youpin, tu crois que tes aïeuls étaient prêts à s’entretuer pour survivre pendant leurs vacances dans les camps ? balança Verlon un rictus sadique au bord des lèvres. Regarde bien dans ce bocal, continua-t-il. Il y a cinq insectes, tous différents les uns des autres, prêts à tout, même au pire, pour survivre, et c’est pareil chez les hommes. Mais, heureusement, il y a toujours quelqu’un pour remettre de l’ordre dans tout ça. Un homme au-dessus des autres. Un homme qui a le pouvoir de décider, et d’anéantir les races inférieures. Ça te rappelle des souvenirs le youpin ? demanda-t-il, de la cruauté dans le regard.

	Sans le quitter des yeux, Verlon attrapa le bocal et glissa l’embout de la petite bouteille de gaz dans le couvercle. Il enclencha le mécanisme et laissa le gaz se déverser à l’intérieur. Les insectes, pris de panique, sautaient dans tous les sens et se montaient dessus. La chenille se recroquevilla et succomba la première. La seconde suivante, la mouche s’écroula de tout son poids, avant que le pince-oreille ne se lève sur ses pattes arrière pour tomber, à son tour, raide à la renverse. La fourmi et l’araignée étaient plus résistantes, mais l’arachnide lâcha prise en premier et rétracta ses pattes pour finir en boule. Quelques secondes suffirent pour que la fourmi ne périsse à son tour, sous le regard cruel de Verlon.

	– C’est dingue les effets du gaz quand même, dit-il en regardant Gutman. Tu veux essayer, continua-t-il en approchant la bonbonne de ses narines.

	Isaac Gutman tourna la tête, les yeux pleins de larmes. Mains moites, souffle court, jambes en coton, il frôlait la crise de panique, face à Verlon qui le dévisageait d’un regard fou. Même ses camarades s’inquiétaient de cette métamorphose. À genou dans la poussière, Mandol ne contrôlait plus ses émotions et tremblait comme une feuille.

	– On va faire un petit jeu le youpin. Je vais te poser trois questions et tu auras un gage pour chaque mauvaise réponse. Va falloir te concentrer. Tu sais, personne ne viendra t’aider ici. C’est ok pour toi ?

	Comme frappé d’une brutale aphasie, Gutman ouvrit la bouche, mais aucun son ne parvint à franchir ses lèvres.

	– Je vais estimer que ce silence vaut acceptation, grassouillet. Alors, première question, quel médecin avait eu l’excellente idée d’inoculer le parasite responsable du paludisme sur les déportés au camp de Dachau pour tester des nouveaux médicaments ?

	En entendant la question, Gutman réalisa qu’il était en présence d’un dément et que sa vie était en danger. Il remua la tête de droite à gauche pour signifier de son ignorance.

	– Le Professeur Schilling bien sûr. Qu’est-ce que tu fous en cours d’histoire le youpin ? Bon, on va mettre ça sous le coup du stress, mais la prochaine fois, je ne serai pas si gentil. Deuxième question, lança Verlon de but en blanc tout en réfléchissant. Allons-y, qui fut le tout premier responsable du camp d’Auschwitz ?

	Aucune réponse. Désarmé par l’idéologie sous-jacente des questions, Gutman était figé dans la terreur.

	– Rudolf Höss évidemment. De 1940 à 1943. Un génie qui a su recycler le Zyklon B, un insecticide, dans une utilisation un peu moins animale, si je peux me permettre, continua-t-il, un rictus haineux au bord des lèvres.

	Sans préavis, Verlon se leva, le bocal à la main, et se dirigea vers Gutman en apostrophant ses camarades.

	– Tenez-le et ouvrez-lui la bouche. On va lui donner un petit encas bien croustillant.

	Turbin et Pandion s’exécutèrent comme un seul homme. Seul Levenez resta en retrait, dépassé par le comportement de celui qu’il croyait être son ami. Verlon pinça le nez d’Isaac Gutman pour le forcer à ouvrir la bouche et lui jeta le contenu du bocal au fond de la gorge. À deux doigts de s’étouffer, Gutman croqua les insectes morts avec dégoût avant de les avaler.

	– Bravo grassouillet, tu les as bouffés sans même rechigner, tu remontes presque dans mon estime. Bon, dernière petite question. Je vais être sympa avec toi, mais dans ton intérêt, il vaut mieux que tu répondes correctement. Alors, qui était Ilse Koch ?

	Les yeux exorbités, Gutman cherchait dans sa mémoire, mais la peur panique l’empêchait de réfléchir. Verlon laissa passer quelques secondes dans un silence oppressant avant de reprendre la parole.

	– « La chienne de Buchenwald », c’était pourtant simple. Un personnage incroyable dont on ne parle pas assez à mon goût. Putain, le youpin, tu me déçois vraiment. Tu devrais connaître toutes ces choses, c’est quand même l’histoire de tes ancêtres. Tu veux savoir ce que je pense de tout ça ? Ton ignorance ne fait honneur ni au Führer ni à la Shoah, et il va falloir remédier à ça.

	Verlon se leva et tourna en rond dans la pièce, passant de l’ombre à la lumière à chaque fois qu’il s’approchait de la meurtrière la plus proche. Malgré son jeune âge, la folie se lisait dans ses yeux.

	– Ne le lâchez pas les gars, on va l’aider à se souvenir…
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	« Lundi 16 avril 2018 - 11h22… »

	 

	Au volant de son Aston Martin, Darros zigzaguait à vive allure. Sur le siège passager, Vincent, aussi à l’aise qu’un pangolin coincé dans les manèges de la foire du Trône, pâlissait à vue d’œil.

	Sur le pare-brise, les essuie-glaces peinaient à évacuer les gouttes d’eau qui tombaient en trombe, tandis que le ciel se dessinait dans un arc-en-ciel de couleurs sombres. Une véritable apocalypse focalisée sur la ville lumière qui compliquait les conditions de circulation déjà difficiles au sein de la capitale.

	Vingt-sept minutes après avoir mis le contact, Darros stationnait son véhicule à califourchon sur le parterre de fausses plantes tropicales qui prenaient la pose devant le Djingo, comme les soldats de la Garde Royale devant le palais de Buckingham.

	Suivi par Vincent, le capitaine se dirigea à grandes enjambées vers l’immense porte d’entrée double battant. Face à lui, un heurtoir à tête de bouc, posé à hauteur d’homme, renforçait le côté austère des lieux. Darros s’en saisit et signifia sa présence en le frappant plusieurs fois sur la plaque en métal prévue à cet effet. Un judas, fondu dans la porte, s’ouvrit instantanément. De l’autre côté, un œil bleu azur scruta les visiteurs de haut en bas avant de déclamer que l’établissement n’était pas encore ouvert.

	– Police Nationale, lança le capitaine avant que le judas ne se referme. Nous devons voir le propriétaire des lieux de toute urgence…

	Sans un mot, la porte s’ouvrit dans un grincement lugubre. Avec la pluie qui redoublait de violence et les éclairs qui zébraient le ciel, Darros eut, l’espace d’un instant, l’étrange impression de se trouver au cœur même d’un mauvais film de seconde zone.

	Derrière la porte, le luxe affichait toute son arrogance. Sol en marbre blanc, bar central en résine transparente, fresques murales disproportionnées, plafond de verre, murs incrustés de bijoux en cristal, lustres recouverts de feuilles d’or, le Djingo était visiblement un club sélect réservé à une clientèle triée sur le volet. Darros se demanda comment Pierrot avait bien pu y avoir accès.

	– Bonjour capitaine, lança un individu sorti de nulle part. Achille Molinaros, propriétaire de ce modeste établissement. En quoi puis-je vous être utile ?

	Darros se retourna vers son interlocuteur en lui tendant sa carte tricolore. D’un poids anormalement élevé par rapport à sa taille, Molinaros dissimulait un faciès repoussant derrière une barbe blanche et des cheveux mi-longs. Derrière lui, un barman en costume cravate jouait avec ses shakers dans une chorégraphie proche de celles de Enrico Rastelli.

	– Nous sommes à la recherche d’une personne disparue…

	– Et pourquoi venir au Djingo ? l’interrompit Molinaros.

	– Parce que sa voiture est garée sur votre parking et que nous avons des raisons de penser qu’elle aurait pu passer la soirée de samedi au sein de votre établissement…

	– Quelles raisons exactement ? le coupa-t-il à nouveau.

	Achille Molinaros semblait sur la défensive et son attitude exaspérait le capitaine au plus haut point. Il le fixa droit dans les yeux avant de se lancer dans un laïus autoritaire.

	– Monsieur Molinaros, commença-t-il, écoutez-moi bien, car je ne vais pas me répéter. Nous sommes sur une enquête pour homicides multiples et les indices convergent aujourd’hui vers le Djingo. Alors, je vais être clair, deux solutions s’offrent à vous. Soit vous coopérez sans poser de question, soit je fais le nécessaire pour obtenir un mandat et pourrir la réputation de votre respectable établissement. Est-ce que nous sommes bien en phase ?

	Molinaros, le visage presque rubicond, avait perdu de sa superbe. Il déglutit avec difficulté avant de se ressaisir, la voix tremblante.

	– Excusez mon attitude, capitaine. Je vous écoute.

	– Merci bien, répondit Darros, une pointe de mépris dans la voix. J’ai ici une photo de la personne que nous recherchons. Je vais vous demander de la regarder très attentivement et de fouiller dans votre mémoire pour savoir si vous l’avez déjà vue au Djingo, et particulièrement samedi soir.

	Molinaros prit la photo des mains du capitaine et la scruta sous tous les angles.

	– Je ne suis pas très physionomiste, lâcha-t-il, mais je n’ai pas souvenir d’avoir déjà vu ce visage. En ce qui concerne samedi, je n’étais pas présent, mais Miloslav, mon barman en chef était bien là. Ichiro et Makoti, mes deux vigiles étaient également présents. Ils ne devraient d’ailleurs pas tarder à arriver. En dernier recours, il restera les vidéos de surveillance de l’entrée, et…

	Avant même qu’il ne termine sa phrase, la porte s’ouvrait sur deux montagnes de muscles parfaitement identiques. Cheveux noirs, yeux ronds légèrement bridés, les deux bodybuilders semblaient venir tout droit du pays du soleil levant.

	– Ce sont des jumeaux, glissa Molinaros à l’attention des policiers. Tous deux champions de Shōrinji Kempō, un art martial japonais qui me donne toute confiance en leurs capacités de faire respecter l’ordre au sein du Djingo.

	Molinaros claqua des doigts avec autorité pour les interpeller. Les colosses asiatiques avancèrent avec une vivacité qui laissa Darros pantois. À ses côtés, Vincent, subjugué par la taille des deux malabars, n’avait toujours pas dit un mot. À quelques pas de leur patron, les deux forces de la nature s’inclinèrent comme un seul homme, pour exécuter un « keirei » en guise de respect. Molinaros leur répondit en clignant des yeux avant de prendre la parole.

	– Ces messieurs sont de la police et recherchent cet homme, commença-t-il en tendant la photo qu’il avait toujours entre les mains…

	– N’ayez aucune crainte, continua Darros, en croisant les regards suspicieux des vigiles, nous voulons juste savoir si l’un de vous deux a déjà vu cette personne et si, à tout hasard, il était au Djingo samedi dernier ?

	Ichiro tendit un bras gros comme un tronc d’arbre et prit la photo qui disparut dans l’amplitude démesurée de sa main. Il la regarda avant de se tourner vers son frère qui acquiesça d’un mouvement de menton.

	– Il était bien ici samedi soir, commença Makoti, mais je ne l’avais jamais vu avant…

	– … pareil pour moi, continua Ichiro en baissant la tête pour réussir à croiser le regard du capitaine Darros.

	– Comment pouvez-vous en être si sûr ?

	– Nous n’oublions jamais un visage, répondit Makoti. Ça fait partie des aptitudes indispensables à notre métier. Je me souviens qu’il est entré, seul, vers vingt et une heures, et ressorti également seul à peine une heure plus tard.

	– Et merde, lâcha Darros. Vous l’avez vu quitter les lieux ensuite ?

	– Une fois les clients dehors, nous savons rester discrets et ne pas nous immiscer dans leur vie privée. Désolé, mais nous n’avons aucune idée de ce qu’il a fait en sortant.

	– Et à l’intérieur, vous l’avez vu discuter avec quelqu’un ?

	– Non, pas que je me souvienne, répondit Ichiro, je suis désolé, mais peut-être que Miloslav, ou un autre barman en saura davantage.

	Avant que Darros n’ouvre la bouche, Achille Molinaros leva la main vers le bar circulaire et demanda au chef barman de venir d’un simple mouvement de l’index. À en croire les gestes autoritaires du propriétaire de l’établissement, les employés semblaient être menés à la baguette. Molinaros fit à nouveau les présentations et Darros se lança dans le vif du sujet.

	– Je lui ai effectivement servi deux cocktails samedi soir. Un Maï Taï pour lui et un Bellini pour Madame…

	– Madame ? l’interrompit Darros.

	– Oui, la personne qui était assise à sa table. Une femme, sublime d’ailleurs, si je peux me permettre. Grande, élancée, cheveux bruns et lunette de soleil genre star de cinéma…

	– Une escort ? demanda Vincent.

	– Peu probable, s’interposa Molinaros. Nous ne cautionnons pas ce genre d’activité au sein du Djingo.

	– On ne vous demande pas si vous cautionnez, l’interrompit Darros, mais si cette femme aurait pu être une prostituée de luxe que vous auriez laissé entrer par mégarde ?

	Après quelques instants d’hésitation, Miloslav reprit la parole sous l’aval de son patron.

	– Sans vouloir être offensant, la dame flirtait avec les cinquante ans. Les call-girls sont généralement beaucoup plus jeunes, et puis la dame ressemblait plutôt à quelqu’un de la haute, si vous voyez ce que je veux dire.

	– Une cougar peut-être ? insista Darros.

	– Sauf votre respect, osa à nouveau Miloslav, les cougars recherchent de jeunes hommes pour des aventures sans lendemain la plupart du temps, et si j’en crois la photo que vous me montrez, votre homme ne ressemble en rien à un jeune coq de barbarie.

	Pour seule réponse, Darros décrocha un regard sombre qui signifiait le manque de courtoisie de son interlocuteur.

	– Et puis, continua l’un des deux géants japonais, comme je vous l’ai dit, votre gars est ressorti seul…

	– … et la jolie quinqua, si elle l’avait rejoint discrètement ? Ça ne vous a pas effleuré l’esprit ? s’énerva le capitaine.

	Constatant que les choses partaient en vrille, Vincent se pencha vers son supérieur pour lui susurrer quelques mots à l’oreille.

	– Je pense qu’on perd notre temps capitaine. Il n’y a sans doute aucun lien entre notre histoire et cette femme. Je pense que ce n’est qu’une rencontre fortuite comme tant d’autres le samedi soir, et que la mayonnaise n’a pas pris entre les tourtereaux. Fin de l’histoire. À mon avis, il faut jeter un œil aux caméras de surveillance qui auront peut-être quelque chose de sérieux à nous dévoiler. Si la voiture de Pierrot est toujours là, c’est qu’il est parti avec quelqu’un d’autre, et ce quelqu’un d’autre est potentiellement notre tueur.

	Les yeux rivés au plafond, Darros réfléchissait aux propos pleins de bon sens de Vincent. Il se tourna vers Achille Molinaros et lui intima avec fermeté de bien vouloir lui remettre les vidéos de surveillance concernant le créneau approximatif où Pierrot avait quitté le Djingo. Bien au fait que toute cette histoire risquait de finir par un mandat de perquisition, Molinaros n’hésita que quelques secondes avant d’obtempérer.

	– Je vais vous chercher ça, répondit-il avec un sourire forcé.

	– J’aimerais pouvoir regarder la vidéo maintenant, si ça ne vous dérange pas trop, se permit Darros avec autorité.

	– Bien sûr. Suivez-moi capitaine…
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	« Printemps 1978… »

	 

	Droit comme un I dans son siège en simili cuir, le docteur Alain Taminier échangeait avec Ernestine Mandol sur les troubles psychiques dont souffrait son fils. La cinquantaine bien tapée, Taminier regardait son interlocutrice derrière des verres à double foyer qui lui donnaient un air benêt.

	– Il faut un peu de patience, Madame Mandol. Une thérapie peut lever le voile sur certaines pensées et sentiments refoulés, mais il faut du temps, et je n’ai vu votre fils que pendant cinq séances depuis la mi-avril…

	– Mais pour le moment, le coupa-t-elle des sanglots dans la voix, qu’est-ce que vous en pensez ?

	– J’avance à pas de velours. Vous savez, il ne faut surtout pas brusquer les choses. À ce jour, j’ai établi l’anamnèse. C’est le parcours de votre fils en quelque sorte. Et je l’ai plus ou moins orienté lors de nos différentes conversations, tout en le laissant diriger les séances. Vous savez, je ne suis qu’un guide qui écoute et analyse pour, in fine, essayer de l’amener à découvrir lui-même l’élément déclencheur de son traumatisme. Nous avons beaucoup échangé au cours de nos séances, mais Pierre s’enferme dans un mutisme profond dès que j’aborde la date du 16 avril dernier.

	– Le jour où tout a basculé, murmura Madame Mandol.

	– Oui, il est clair que ce jour est la source de tous ses troubles mnésiques, répondit le psychiatre avant de mettre le nez dans ses notes.

	Sur son bureau, un répertoire à spirale était ouvert sur la lettre M. Juste à côté, des feutres de couleurs soigneusement disposés le long d’une règle en fer, côtoyaient un pot de colle blanche Cléopâtre et un plumier d’écolier en bois. Le psychiatre était visiblement rongé par les démons de son enfance. Face à lui, dans un cadre en papier mâché, deux chérubins prenaient la pose sur des chevaux de course, et derrière, sur une tapisserie vieillissante, une panoplie de diplômes entourait la photo d’un homme en blouse blanche.

	– Je ne pense pas me tromper en disant que votre fils s’est trouvé dans un état de sidération psychique, reprit le docteur Taminier. C’est-à-dire qu’il a vécu une scène d’un niveau d’anxiété insupportable qui l’a laissé totalement incapable d’agir ou même de se raisonner. Ce choc émotionnel a engendré un déséquilibre psychique qui aurait pu être juste ponctuel, mais je constate que les symptômes persistent depuis plus d’un mois déjà. Je pense que l’on peut désormais parler d’un syndrome de stress post-traumatique combiné à une amnésie dissociative.

	– Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea Madame Mandol, anxieuse.

	– En deux mots, c’est une perte de mémoire provoquée par un traumatisme ou un stress violent, résultant en une incapacité à se souvenir d’informations importantes. Un peu comme si Pierre avait lui-même confisqué une partie de sa mémoire pour oublier quelque chose qu’il n’aurait jamais dû voir, ou même entendre. Vous savez, l’effroi peut altérer la mémoire sur une durée plus ou moins longue avec une restitution ponctuelle, voire parcellaire, des souvenirs. Une prise en charge sérieuse est impérative au risque que cet état devienne chronique et se complique par l’apparition d’autres pathologies comme des troubles de l’humeur, une dépression ou même des modifications de la personnalité. A-t-il des pensées suicidaires ou des mécanismes de défense comme l’automutilation par exemple ?

	– Non, grand Dieu, s’affola Ernestine Mandol.

	– Tant mieux, mais il faut impérativement que vous travailliez de votre côté, car il est nécessaire que votre fils puisse mettre des mots sur ce qu’il a vécu afin d’exorciser son traumatisme. C’est la condition sine qua non pour qu’il résolve les conflits à l’origine de son amnésie et qu’il accepte la vérité.

	– Vous voulez dire qu’il est possible que mon Pierrot ne se souvienne jamais de ce qui s’est passé ce jour-là ?

	– C’est envisageable, mais je pense qu’il faut se donner un peu de temps.

	Le psychiatre s’arrêta dans son élan et se gratta le menton comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire.

	– Si les choses persistent, commença-t-il en pesant soigneusement ses mots, sachez que l’hypnose apporte de bons résultats pour ce genre de pathologie.

	– L’hypnose ? s’étonna Madame Mandol. Vous voulez triturer le cerveau de mon Pierrot ?

	– Pas du tout, l’hypnose est une simple technique qui peut aider à la récupération des souvenirs perdus, et cette technique commence à faire ses preuves…

	– Expliquez-moi, susurra-t-elle dépitée à l’idée que son fils ne recouvre jamais la mémoire.

	– En fait, je vais tenter d’amener Pierre à un état modifié de sa conscience.

	Madame Mandol ouvrit de grands yeux. Modifier sa conscience, il en était hors de question. Son fils n’était pas un cobaye prêt à être sacrifié pour de vulgaires expériences.

	– Il n’y a pas d’inquiétude à avoir, je vous assure. Pierre deviendra juste réceptif à mes paroles et je pourrai le guider dans un cheminement à travers son inconscient. De cette façon, je pourrai réduire l’anxiété associée à la période sur laquelle porte son amnésie, et peut-être même contourner les défenses qu’il a mises en place pour se protéger de ce souvenir douloureux. Vous comprenez ?

	– Je fais mon possible, répondit Ernestine Mandol pensive. Mais n’y a-t-il aucun risque de le traumatiser davantage, ou même de créer de faux souvenirs ?

	– À moi de faire attention à ne pas suggérer ce qui doit être remémoré. Encore une fois, je dois juste être son guide vers la porte de ses souvenirs. Ni plus ni moins.

	– Je ne sais pas trop, je dois en parler avec mon époux.

	– À vous de voir, évidemment. Je vous laisse y réfléchir, mais sachez tout de même que l’hypnose commence à jouir d’une connotation thérapeutique positive. On ne la pense plus comme Freud la concevait. Terminé l’assimilation à une discipline angoissante de sommeil profond cherchant à fouiller dans les traumas de la petite enfance. Avec Monsieur Erickson, l’inconscient est désormais perçu comme une ressource dont dispose chaque patient pour aller vers la guérison. Et l’hypnose est juste l’outil pour accéder à cet inconscient.

	– Erickson ? s’interrogea Ernestine Mandol.

	– Milton Erickson, mon mentor, commença Alain Taminier en montrant la photo sur le mur. Un psychiatre et psychologue américain qui a consacré sa vie à l’hypnose thérapeutique et qui a, entre autres, mis au point une méthode d’hypnose éveillée fondée sur le respect total du patient.

	– Vous savez être convaincant docteur, mais je sais, pour ma part, que la médecine manque de recul sur le sujet. Franchement, je ne me sens pas prête à tenter ce genre d’expérience sur mon propre fils.

	– La décision vous appartient évidemment, conclut le psychiatre avant de fermer son cahier pour signifier que la séance était terminée.

	– Une dernière question, osa Madame Mandol, avant de se lever. Avec Pierrot et mon mari, nous avons essayé de nous promener aux abords de la forêt de Boofzheim, mais le petit est devenu livide lorsqu’il l’a aperçue. Il s’est mis à bégayer et à trembler comme une feuille. Dois-je m’inquiéter de ce comportement ?

	– Rassurez-vous Madame Mandol, ce n’est en aucun cas anormal. Nous savons tous les deux que son traumatisme prend sa source au cœur de cette forêt, et il arrive, chez certaines personnes amnésiques, que des informations oubliées continuent à influer sur leur comportement. Par exemple, une personne qui s’est fait agresser dans un train peut être incapable de se souvenir, ni de l’agression ni même des détails de celle-ci, et néanmoins refuser catégoriquement de monter dans un wagon. C’est pourquoi, je vous le répète, il est important de travailler sur l’inconscient des patients, mais nous en débattrons une autre fois, si vous le voulez bien. Je suis attendu.

	– Bien sûr docteur.

	– Une dernière chose, termina le psychiatre en se dirigeant vers la porte, sachez que dans de rares cas, certaines personnes ne brisent jamais les barrières et ne reconstituent jamais le passé qui leur manque…
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	« Lundi 16 avril 2018 - 12h14… »

	 

	En montant l’escalier en acajou, Darros prit conscience de la démesure de l’établissement. Par la vitre sans tain de son bureau, Achille Molinaros avait une vue d’ensemble sur le Djingo. Quelque deux cent cinquante mètres carrés de luxe et d’exubérance. Mais ce qui intéressait Darros et son coéquipier dans l’immédiat, c’étaient les vidéos de surveillance du samedi soir. Molinaros fit quelques manipulations pour accéder à l’horaire demandé et lança la bande.

	Penché en avant sur son siège, Darros n’en perdait pas une miette. À vingt-deux heures trente-cinq précises, la carrure de Pierrot apparut sur l’image. Ce dernier se retourna l’espace d’un instant pour saluer le colosse qui lui tenait la porte. Impossible de savoir s’il s’agissait de Ichiro ou de son frère Makoti, l’un étant la copie conforme de l’autre, mais l’important n’était pas là. Ce qu’il fallait comprendre, c’est pour quelle raison Pierrot n’avait pas pris sa voiture en quittant les lieux. Darros, impatient, s’attendait à voir surgir une image révélatrice, mais la caméra resta figée sur la porte d’entrée.

	– Quoi ? C’est tout ce que vous avez ? s’insurgea Darros en haussant le ton plus que de nécessaire.

	– Deux minutes, capitaine, il faut que je bascule sur la zone de parking, répondit Molinaros.

	La seconde suivante, la vidéo de surveillance montrait Pierrot qui avançait vers son véhicule, clef de contact dans la main. Il s’arrêta brusquement sur l’allée gravillonnée, attrapa son téléphone et le tendit droit devant lui. Il se tourna ensuite vers le Djingo et fouilla les alentours du regard avant de quitter les lieux à pied.

	– Merde, lâcha Darros, il s’est passé quoi là ?

	– Il a visiblement reçu un message qui l’a fait changer d’avis. Regardez bien capitaine, osa Molinaros, on le voit remettre les clefs dans sa poche avant de filer vers la route.

	– Nom de Dieu de merde, s’emporta Darros en tournant sur lui-même. Revenez sur la bande qui filmait la porte d’entrée.

	Molinaros s’exécuta et se cala sur le même créneau horaire. Sur la vidéo, le visage dissimulé par les éclairages extérieurs tamisés, une brune avec des lunettes de soleil franchissait la porte d’entrée et se dirigeait vers le parking en tapotant sur son portable.

	– Putain de merde, ne la perdez pas de vue, ordonna Darros. Je veux savoir où elle va.

	La silhouette féminine avança d’un pas avenant vers une rangée de véhicules. Elle contourna les premières voitures et s’approcha d’un cabriolet jaune et blanc. Un trousseau de clefs à la main, elle actionna l’ouverture centralisée de la coccinelle qui clignota sur le parking comme une guirlande sur un sapin de Noël. Une fois installée derrière le volant, elle fit ronfler le moteur quelques secondes et disparut du champ de vision des caméras du Djingo.

	– NOM DE DIEU, hurla Darros. On ne voit ni son visage ni la putain de plaque d’immatriculation. À aucun moment. C’est une blague ou quoi, rugit-il en tapant sur le bureau de ses deux poings fermés.

	Face au regard stupéfait d’Achille Molinaros, le capitaine inspira profondément. Le manque de nicotine combiné à la situation anxiogène faisait des ravages sur son comportement.

	– Désolé, je suis un peu sur les nerfs, glissa-t-il avec un sourire de façade. Pourriez-vous nous faire une copie de cet enregistrement s’il vous plaît.

	Molinaros obtempéra à contrecœur et tendit une clé USB au capitaine dans l’espoir que les deux policiers s’en aillent au plus vite. Darros remercia son hôte et se dirigea vers la sortie, suivi de près par Vincent, qui s’autorisa un dernier panoramique visuel de l’établissement.

	À l’extérieur, la voiture de Pierrot était déjà prise d’assaut par les frères siamois de la scientifique. Accoutrés de leurs combinaisons blanches, Toudart et Norfan relevaient toutes les empreintes présentes à l’intérieur et à l’extérieur du véhicule. Poignées, rétroviseurs, volant, vide-poche, tout était recouvert de poudre dactyloscopique. La suite se ferait au laboratoire. Toudart questionna son supérieur d’un simple mouvement de tête.

	– On a que dalle, lança-t-il désabusé. On retourne fissa au bastion. De votre côté, ça donne quoi ?

	– Très peu d’empreintes, à part aux endroits accessibles par le chauffeur, répondit Norfan. À croire que personne d’autre que Pierrot n’est jamais entré dans sa voiture.

	– Fait chier, grogna Darros. Bon, surtout ne laissez rien passer, on se voit tout à l’heure.

	Toudart lui adressa un signe de la main signifiant que le travail serait évidemment fait dans les règles de l’art. Darros et Cardet remontèrent dans l’Aston Martin et filèrent bon train vers le 36. Sur le chemin, pas un mot, seule la voix de Castelhemis résonnait dans l’habitacle. Darros avait écouté ce groupe de rock français teinté d’antimilitarisme pendant sa prime jeunesse, mais Vincent, pour sa part, découvrait en souriant cet univers musical qui lui était totalement étranger.

	En entrant au bastion, Darros fut immédiatement pris à partie par Borys et toute la clique qui semblaient l’attendre de pied ferme.

	– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’agaça le capitaine en avançant vers la salle de débrief.

	– J’ai une mauvaise nouvelle, rétorqua Borys Janowski.

	Darros ferma les yeux en s’attendant au pire. Sa main droite fouilla dans la poche intérieure de sa veste à la recherche d’un calmant illusoire.

	– Je t’écoute, lâcha-t-il en posant une Camel entre ses lèvres.

	– J’ai débusqué un article dans la presse alsacienne du 17 avril 1982 stipulant qu’un certain Isaac Gutman se serait donné la mort la veille, soit le 16 avril, en se tranchant les veines dans l’eau de sa baignoire. L’article insistait sur le fait que le jeune homme était d’obédience juive et qu’il avait un numéro gravé sur son épaule comme un genre de matricule…

	Darros était livide et n’écoutait que d’une oreille. Pierrot était sous le joug d’une mort imminente, et chaque piste exploitable s’effaçait devant lui comme la craie sur le tableau d’un professeur.

	– 16478 continua Borys imperturbable. Comme le 16 avril 1978, date de la plainte déposée à l’époque par le jeune Gutman. La symbolique du 16 est avérée, ça ne fait aucun doute. C’est sa petite sœur Liyah Gutman, d’un an sa cadette, qui l’a découvert en rentrant du lycée…

	– Répète-moi ça, le coupa Darros.

	Borys réitéra ses propos sous l’oreille attentive de son supérieur qui venait de reprendre ses esprits aussi vite qu’un enfant passait du rire aux larmes. Darros se tourna vers Vincent, qui comprit instantanément où il voulait en venir. Il fit un topo rapide de leur passage au Djingo et termina par la présence de cette femme énigmatique qui pourrait ne faire qu’une avec la sœur d’Isaac Gutman.

	– Il faut trouver cette fille de toute urgence, lança Darros en s’approchant de la fenêtre tout en allumant inconsciemment la cigarette qui traînait au coin de ses lèvres. Une violente quinte de toux le ramena illico à la réalité sous les regards compatissants de ses collègues.

	– Tu penses qu’elle pourrait être une sorte de main vengeresse de la mort de son frère ? questionna Malek.

	– C’est fort probable, continua Vincent, tandis que Darros reprenait son souffle.

	– Tu sais, on a déjà tous bûché sur le sujet pendant votre absence, reprit Borys. Et autant vous dire que la vie de Liyah Gutman est loin d’être rose. Pour faire court, les enfants Gutman étaient au nombre de trois. Deux frères et une sœur. Isaac, Liyah et Noah. Apparemment, les parents n’étaient pas la tendresse incarnée, je dirais même que l’éducation passait plus par les coups de ceinturon que par les signes d’affection. Jacob, le père, et Aliza, la mère, sont tous les deux décédés en 2002 dans la catastrophe ferroviaire qui a eu lieu en Tanzanie.

	– Quelle catastrophe ? demanda Malek.

	– Le 24 juin 2002, s’étonna Borys, tu ne te souviens pas ? Un train de voyageurs surchargé a heurté un train de marchandises à Igandu. Pas moins de trois cents victimes avaient été dénombrées. Pas de bol pour les Gutman qui venaient de s’offrir un safari au pays des lions. Bref, plusieurs années auparavant, c’est Noah, le benjamin de la famille, qui avait succombé à une maladie auto-immune foudroyante. À l’époque, la jeune Liyah avait beaucoup souffert du décès de son petit frère, et vu que les relations parentales étaient dévastatrices, elle s’était raccrochée à la seule présence d’Isaac, l’aîné de la fratrie. Il était devenu son unique point de repère dans ce monde. Autant dire que son suicide a été vécu comme une épreuve au-delà du supportable. La jeune Liyah a suivi une psychothérapie pendant de nombreuses années avant de rencontrer, sur les bancs de l’université, celui qui allait la sortir de là et devenir son futur époux. Richard Juban, un biologiste de renom qui travaillait sur des cellules souches embryonnaires au sein de l’Institut Pasteur. Le couple a été marié douze années jusqu’à ce qu’une embolie pulmonaire mal soignée emporte à son tour le biologiste. Liyah a de nouveau été suivie par un psy, avant de reprendre ses études pour suivre un cursus scientifique. Mais, après son inscription au concours de fin de cycle, Liyah Gutman a totalement disparu de la circulation.

	– Excusez-moi, s’immisça le major qui n’avait toujours pas quitté le bastion. Je suis le seul, ou quelque chose devrait vous interpeller dans les propos de Borys ?

	– Je t’écoute, rétorqua Darros.
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	Pierre Mandol avait perdu la notion du temps. À genoux, prisonnier d’un jeu de corde alambiqué, il semblait avoir rendez-vous avec la mort.

	Respiration saccadée, suffocation, gorge desséchée, langue douloureuse, la faucheuse le torturait et la panique s’immisçait au plus profond de son être. Sournoise et insidieuse.

	Sur sa peau nue, un nombre infini de chenilles ondulaient, laissant sur leur passage d’infimes poils urticants qui déclenchaient des démangeaisons à la limite du supportable.

	Maux de tête, fièvre, vomissements, il subissait en parallèle les effets des toxines circulant dans son organisme et ses forces l’abandonnaient. Doucement, mais sûrement.

	Dans les enceintes, une voix répétait les mêmes mots, en boucle, jusqu’à l’épuisement, comme une litanie infernale qui lui vrillait les tympans.

	– Souviens-toi. La forêt de Boofzheim, le 16 avril 1978, Isaac Gutman.

	– Souviens-toi. La forêt de Boofzheim, le 16 avril 1978, Isaac Gutman.

	– …

	Pierrot cherchait dans sa mémoire. En vain. Il n’avait aucun souvenir de toutes ces choses et aucun ennemi en ce bas monde. Cette histoire était forcément une erreur. Il avait consacré toute sa vie à autrui et n’avait rien à se reprocher, ou pas qu’il s’en souvienne.

	L’espace d’un instant, il perdit connaissance. Un instant qui sembla durer une éternité, comme s’il s’était résigné. Comme s’il n’y avait plus aucun espoir, aucune échappatoire. Comme si la mort lui tendait les bras avec la promesse de ne plus souffrir.

	Il rouvrit brusquement les yeux, la tête oscillant de droite à gauche, sans plus savoir où il se trouvait. La déshydratation se jouait de lui et la douleur du venin irradiait jusque dans ses terminaisons nerveuses. Il perdait prise sur la réalité.

	Mais plus sa conscience s’affaiblissait, plus la mémoire lui revenait.

	D’abord de simples flashs. Des moments de vie qui semblaient vouloir lui dire quelque chose. Un dimanche de vacances, une balade à vélo, une forêt, une casemate. Puis des détails. Plus effrayants les uns que les autres. Verlon et sa bande. Isaac Gutman pris au piège. Une croix gammée. Le sang. La peur. La folie. Le 16 avril 1978. Les souvenirs d’une journée, qu’il avait enfouis dans les profondeurs de son inconscient, mais qui remontaient insidieusement à la surface. Comme un rappel à l’ordre, une punition.

	Le corps pris de soubresauts, il revit Franz Verlon, habité par le mal, s’approcher d’Isaac Gutman, un couteau suisse à la main. Il le vit soulever la manche de son bras gauche et poser la lame sur sa peau. Il se souvint clairement des mots qui sortirent alors de sa bouche comme un torrent de haine.

	– Grâce à nous, tu ne pourras plus jamais oublier. Ni qui tu es ni d’où tu viens…

	Comme sous l’effet d’un stroboscope, des images défilèrent devant ses yeux. Cruelles et douloureuses. La chair d’Isaac Gutman déchirée sous les dents affûtées du couteau. Les cinq chiffres de la date du jour gravés sur sa peau. Les pleurs et lamentations du supplicié. La lame revêtue de pourpre. La poussière et le sang, mélangés sur le sol. Les quelques gouttes récoltées par Verlon et déposées sur le mur de la casemate juste sous la croix gammée. Et les mots prononcés par Verlon. Inaudibles et pourtant si réels.

	– Le sang du youpin comme une offrande au führer, Heil Hitler.

	Ces mots, qu’il avait oubliés, allaient désormais le hanter. Ad vitam aeternam. Il le sentait. Il le savait. Des larmes coulèrent sur ses joues, comme s’il avait encore quatorze ans et que la scène se déroulait à nouveau devant ses yeux. Il se revit, en état de choc, incapable du moindre mouvement, pendant que Didier Turbin et Cédric Pandion mimaient un salut nazi, sous le regard complice et diabolique de Franz Verlon.

	Toutes ces images s’animaient et revenaient sans cesse. Encore et encore. Comme esclaves d’une boucle de l’espace-temps.

	Pour le faire sombrer dans la folie.

	Inexorablement…
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	– C’est peut-être juste une coïncidence, commença le major, mais Juban, ce ne serait pas le nom de la scientifique qui vous a aidés dans votre enquête ?

	L’équipe au complet était bouche bée. Le capitaine se tenait le menton en considérant l’éventualité que ça ne puisse pas être un hasard, tandis que Malek et consorts échangeaient des regards perplexes.

	– Trouvez-moi une photo de Liyah Gutman, trancha Darros. Et je veux également un curriculum complet de Sarah Juban.

	Borys, fidèle à lui-même, maltraitait déjà le clavier de son PC portable. Les pages internet virevoltaient et les articles s’accumulaient devant ses yeux.

	– Merde alors, lâcha-t-il presque instantanément.

	Sur son écran, une photo de classe de primaire se superposait à l’extrait d’acte de naissance de Liyah Gutman. En haut à droite, sur une estrade en bois, une petite brune attirait l’attention. Collée à son enseignante, elle offrait un regard triste au photographe. Sur le côté gauche de son visage, une cicatrice violacée s’étendait de sa pommette à son sourcil et fermait totalement sa paupière.

	– Le 18 Février 1964, à 11h26, est née en la commune de Strasbourg, Liyah, Ethel, Sarah Gutman, articula Borys en levant la tête.

	– Nom de Dieu, grommela Darros, les mains sur les joues. Tu crois qu’elle aurait pu associer son troisième prénom avec son nom de mariage pour créer un personnage de toutes pièces et mettre à exécution une putain de vengeance ?

	– Ça en a tout l’air, répondit Borys les bras ballants.

	– La garce, rumina Linda en jetant un coup d’œil discret vers Malek.

	– Mais putain, comment elle est arrivée dans notre enquête alors ? s’énerva Darros. Vincent, pourquoi tu l’as choisie elle et pas une autre ?

	Vincent, comme pris en faute, balbutia quelques mots inaudibles. Darros le fustigea du regard.

	– Merde, réfléchis Vincent. Tu l’as trouvée comment ?

	– Je crois me souvenir que j’ai vu son nom par le plus grand des hasards sur la couverture d’un magazine de l’accueil et qu’il m’est revenu en mémoire quand il a fallu trouver un spécialiste pour…

	– Attends deux petites secondes, l’interrompit son supérieur. Tu crois qu’elle aurait pu préméditer tout ce bordel en venant déposer « la une » d’un foutu torchon quelques jours avant de nous envoyer la première vidéo ?

	– Je… j’en sais rien, bafouilla Vincent.

	– Personnellement, s’interposa Borys, je ne trouve pas ça déconnant. Vu le caractère des meurtres, avec les insectes et tout le bordel, il était fort probable que nous fassions appel à un ou une spécialiste dans son domaine. Il fallait juste que l’un d’entre nous aperçoive son nom et s’en souvienne le moment venu. Bingo, son plan a fonctionné à merveille.

	– Je n’y crois pas. Impossible que l’on se soit fait manipuler de la sorte, grogna Darros sans être réellement convaincu de ses propres paroles.

	– Sauf si elle avait voulu faire partie de l’enquête, continua Linda.

	– Et pourquoi ?

	– Pour nous orienter sur de fausses pistes par exemple, ou peut-être pour savoir où on en était et pouvoir disparaître si besoin.

	De guingois sur son siège, le capitaine réfléchissait. Les indices allaient tous dans le même sens, et dénonçaient désormais l’entomologiste comme suspecte numéro un. Linda et Malek avaient peut-être raison en fin de compte.

	– Borys, trace-moi son numéro de portable, ordonna Darros en lui tendant une carte de visite.

	– Il y a un truc qui ne colle pas, s’immisça Vincent, si Liyah Gutman et Sarah Juban sont bien une seule et même personne, il est fort probable qu’elle soit aussi l’inconnue aux lunettes de soleil qui traînait au Djingo le soir où Pierrot a disparu…

	– Tu veux en venir où ? le coupa Darros.

	– Elle est venue plusieurs fois ici. Pierrot aurait dû la reconnaître et se méfier de quelque chose…

	– Sauf qu’il n’était jamais là quand on a eu besoin d’elle, l’interrompit Malek.

	– Tu en es certain ? questionna le capitaine.

	– À cent pour cent. J’avais parlé de Sarah en privé avec Pierrot, susurra Malek en évitant le regard sombre de Linda, et il m’avait dit, en blaguant, qu’il avait hâte de la rencontrer.

	Dans la poche arrière de son jean, le portable de Darros vibrait sans cesse. Il l’attrapa pour y jeter un coup d’œil. Douze appels manqués de Tania, mais aucun message. Il fallait qu’il pense à la rappeler.

	– Donc, si je vous comprends bien, reprit Malek, suspicieux. On fait un trait sur toutes les pistes suivies depuis le début de l’enquête, et on estime que l’on a affaire à une tueuse redoutable et machiavélique, c’est bien ça ?

	– Tu sais Malek, tous les tueurs en série ne sont pas des hommes, lança Linda en le fusillant du regard.

	Face à l’ambiguïté des paroles de Linda, Malek se tourna vers Borys qui tentait toujours de localiser le portable de la suspecte. La tête penchée en avant, il attendait patiemment que le logiciel lui donne une adresse et fouillait en parallèle le passé respectif des deux identités féminines.

	– C’est bon, s’interposa-t-il en tournant l’écran de son PC vers son supérieur. J’ai une photo de la jeune Liyah lors de son mariage avec Richard Juban. Elle et Sarah ne font qu’une. Aucun doute possible. On s’est bien fait berner comme des bleus.

	– Et merde, s’égosilla Darros en se dirigeant vers la fenêtre, une main sur son paquet de Camel. Je ne peux pas y croire. Et la localisation du portable, ça donne quoi ?

	– Encore quelques secondes, répondit-il en mimant un compte à rebours avec ses doigts. C’est bon je l’ai. Sarah Juban est actuellement au Parc Montsouris. Au niveau de la Statue des Naufragés pour être exact. On peut y être en trente minutes…
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	Pied au plancher, Darros filait vers la porte d’Asnières pour rejoindre le périph. La pluie battante avait fait place à un ciel radieux et son GPS lui promettait une relative fluidité. La réalité en fut évidemment toute autre. Grognements, injures, gyrophare hurlant, vingt-cinq minutes furent nécessaires pour atteindre la D906 et sortir porte de Montrouge. Un véritable enfer.

	Debout sur la pédale d’accélérateur, Darros serpentait maintenant entre les voitures qui traînaient sur la chaussée et celles arrêtées en double file. Droite, gauche. Gauche, droite. Les rues défilaient les unes après les autres. Boulevard Romain Rolland, avenue Paul Appell, rue de la Tombe Issoire, rue d’Alésia, le bolide fonçait vers le Parc Montsouris.

	Sur le siège passager, Vincent, pusillanime par nature, voyait sa vie défiler devant ses yeux dans les moindres détails. Sur la banquette arrière, Malek et Linda, plus téméraires, regardaient par leur fenêtre respective sans s’adresser la parole. Borys, pour sa part, était resté au 36. Sa mission, décortiquer et trouver des failles dans les vies de Sarah Juban et de Liyah Gutman.

	À 13h42, Darros se stationna en épi devant le 2 de la rue Gazan. De sa main droite, il composa le numéro de Borys.

	– On y est. Est-ce qu’elle a bougé ?

	– Non, elle est toujours devant la statue, juste à côté du kiosque à musique.

	Darros raccrocha sans un merci et se tourna vers ses trois collègues.

	– Elle est à une centaine de mètres tout au plus. À proximité de la statue que l’on aperçoit là-bas sur la butte, dit-il en tendant l’index vers la droite.

	Darros connaissait le parc sur le bout des doigts. Dans sa jeunesse, ses parents l’y emmenaient à chaque fois qu’ils passaient par la capitale. C’était devenu un rituel familial qu’il avait, à son tour, perpétué avec sa défunte épouse. Il était d’ailleurs peut-être temps de partager ces moments de vie avec Tania, se dit-il avant de reprendre la parole.

	– Linda et Malek, vous la prenez à revers. Vincent, tu viens avec moi. Surtout, on la chope dans le calme, ajouta-t-il. Je ne veux aucun dégât collatéral.

	Darros et Vincent prirent la direction du monument aux morts dédié à Pierre Durand, tandis que Malek et Linda se dirigeaient vers l’aire de jeux pour enfants située à proximité du lac. À quelques mètres des quatre policiers, la statue « Les naufragés » dominait le paysage. Face à elle se tenait, stoïque, une silhouette aux cheveux longs. Darros s’en approcha le premier, une main sur son Sig Sauer. En entendant une brindille craquer, le suspect se retourna, affichant un look peace and love. Barbe et sourcils broussailleux, l’individu n’était qu’un simple hippie amateur d’art. Darros fit un tour sur lui-même. Personne d’autre aux alentours, à part ses trois collègues qui rappliquaient au pas de course.

	– Putain de merde, elle est passée où ? grogna-t-il assez fort pour effrayer le beatnik qui avait déjà remarqué l’arme de service du capitaine. Toi, ne bouge pas, police, balança-t-il sans se retourner. Il y avait une femme ici, grande, brune, un bandeau sur l’œil gauche. Elle est partie par où ?

	– Je… Je n’ai vu personne, balbutia le chevelu, en tentant de camoufler le cône de cannabis qu’il tenait dans sa main.

	– Je me fous de ton joint comme de ma première communion, alors concentre-toi, s’énerva Darros, et dis-moi ce que tu as vu.

	Le junky tenta de reprendre ses esprits et bascula la tête d’avant en arrière comme s’il était stone.

	– Rien ni personne, lança-t-il. Pourtant, je suis là depuis presque vingt minutes.

	– Ne bouge pas, lui intima Darros en composant à nouveau le numéro de Janowski. Bordel, Borys, elle est passée où ?

	– Elle n’a pas bougé, lâcha-t-il comme un couperet. Tu devrais la voir normalement…

	Darros n’écoutait plus. Posé derrière le socle en marbre de la sculpture, enfoui dans un parterre de fleurs, un téléphone portable patientait.

	– Et merde, ronchonna-t-il avant de raccrocher au nez de son collègue.

	Assis en tailleur sur l’herbe fraîchement coupée, le fumeur de haschich attendait l’autorisation de bouger. Les pupilles dilatées, il affichait un sourire de bienheureux, tandis qu’autour de lui gravitait un nuage de fumée odorante. Darros planta ses yeux dans les siens avant de lui demander de décamper.

	– C’est quoi ce bordel ? demanda Malek en désignant le portable.

	– Je crains qu’elle ne soit plus maligne que ce qu’on a imaginé, articula Darros, pensif.

	– Merde alors, continua Malek, effaré par ce qu’il venait de comprendre. Tu crois qu’elle aurait pu planquer un mouchard au 36 ?

	– C’est la seule explication.

	– Et pourquoi pas une brebis galeuse dans nos services ? osa Linda.

	– Je n’y crois pas, mais on va vite en avoir le cœur net, on file…

	Sur la route du retour, le silence s’imposa d’emblée. Dans l’espoir de gagner quelques minutes, Darros décida de contourner Paris par l’est jusqu’à la porte de Clichy, mais l’incivilité propre aux conducteurs parisiens lui donna tort. À 14h20, il posa enfin son bolide dans la cour du 36 et fila illico en salle de débriefing. Borys attendait ses collègues, un objet minuscule à la main.

	– Un mouchard ? demanda Darros intrigué.

	– Oui, hyper discret, aimanté et avec une autonomie de plusieurs jours. Un truc dernier cri, digne d’un bon vieux James Bond. Avec du matos pareil, pas étonnant qu’elle ait un coup d’avance sur nous.

	Les yeux noirs de colère et d’exaspération, Darros fixait son équipe avec insistance. Sans dire un mot, il ratissa la table devant lui du plat de la main. Papiers, crayons, photos et même son smartphone valsèrent à l’autre bout de la pièce. Dépité, il prit la porte et la claqua avant de disparaître dans les couloirs. Il entra dans son bureau et fouilla d’un geste acharné au fond du tiroir du bas. Derrière les fournitures inutiles accumulées au fil du temps, sa main se posa sur le Saint Graal, une bouteille de Blanton’s presque neuve. La solution immédiate à ses problèmes. Il arracha le bouchon avec les dents, comme l’aurait fait John Wayne, et avala plusieurs rasades. Le feu s’immisça dans ses chairs. Un feu thérapeutique qui le détendit instantanément.

	Avachi sur son siège, le bourbon à portée de main, il s’accorda cinq minutes. Pour réfléchir et faire le point. Comment avaient-ils pu être aussi crédules ? se répétait-il sans cesse. À croire qu’ils avaient croisé le chemin de Machiavel en personne. Le goulot de la bouteille posé sur les lèvres, il ferma les yeux et laissa quelques nouvelles lampées de nectar couler au fond de sa gorge. À l’autre bout de couloir, il entendit des pas. D’abord lointains, puis de plus en plus proches. Sans prévenir, la porte s’ouvrit sur le visage de Linda.

	– C’est bon, on a son adresse…
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	Camouflée par l’immense verrière du « Pavillon Montsouris », elle avait épié toute la scène. Le capitaine et son équipe avaient dénoué le faux du vrai et maintenant, ils étaient sur ses traces.

	Il n’y avait plus une seconde à perdre…
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	– Impasse Monny, continua Linda en se dirigeant vers la salle de débriefing. Dans le village de Borest en bordure de la forêt domaniale d’Ermenonville.

	– Une impasse ? On ne risque aucune mauvaise surprise ? questionna son supérieur.

	En respirant les relents d’alcool, Linda se fit violence pour ne pas détourner la tête. Plus qu’un dégoût, elle avait une profonde aversion pour les odeurs de bourbon qui lui rappelaient une enfance difficile auprès d’un père violent et incestueux. À sa décharge, le capitaine semblait plus détendu qu’agressif par la consommation de single malt.

	– On bosse sur cette éventualité, répondit Linda. Mais, c’est peu probable que Sarah nous accueille avec une kalach. On n’a pas affaire à une forcenée…

	– Je ne veux prendre aucun risque, l’interrompit Darros, c’est bien clair ?

	– Bien sûr, lâcha-t-elle, du respect dans la voix. Je vais m’en assurer tout de suite.

	Dans le couloir, Darros avança à grandes enjambées. En poussant la porte de la salle, il s’adressa illico à Borys Janowski.

	– Tu me dégotes tout ce qu’il y a à savoir sur cette bicoque et ses alentours. Images satellites, plans de construction, surfaces cadastrales, la totale. S’il y a une source d’eau potable au fin fond de son jardin ou même un nid de hérissons caché dans la haie, je dois le savoir, on est bien d’accord ?

	Borys acquiesça d’un clignement de paupières et se mit à la tâche séance tenante. En un dixième de seconde, son écran d’ordinateur s’enrichit de nombreux onglets sur lesquels il jongla avec une virtuosité sans pareil.

	– Malek, tu te démerdes comme tu veux, mais tu envoies un mandat en bonne et due forme sur mon téléphone, et tu dépêches une unité sur place. Moi, je file directement là-bas avec Linda et Vincent. On y sera dans trois quarts d’heure max. C’est ok pour tout le monde ? demanda-t-il en récupérant son téléphone avant de s’éloigner vers la sortie.

	Trente-sept minutes après avoir tourné la clé de contact, Darros franchissait le panneau d’agglomération de Borest. Il dépassa le menhir dit la Queue de Gargantua et traversa le patelin de bout en bout. Quelques secondes plus tard, il stoppait son véhicule à l’intersection entre la rue Pidore et la rue Monny, à quelques dizaines de mètres de la maison de Sarah Juban. Un véhicule de police attendait déjà, à cheval entre le trottoir et la route.

	– C’est quoi ce bled ? s’interrogea Darros, presque dédaigneux, en claquant la porte conducteur.

	Devant lui, à perte de vue s’étendait la forêt d’Ermenonville, tandis qu’à quelques enjambées, la Nonette drainait le village. Avec ses maisons d’un autre temps, ses ponts de pierre, et ses habitants qui se comptaient sur les doigts d’une main, Borest avait tout du petit village rural perdu aux confins de nulle part.

	– Agent Graton, bienvenue à Borest, lança l’hurluberlu qui lui faisait face.

	Darros le salua en le dévisageant. Oreilles décollées, yeux ronds resserrés au-dessus d’un nez proéminent, petit duvet sur la lèvre supérieure, l’individu accentuait la caricature par des lunettes de soleil de couleur bleue. À ses côtés, une jeune femme en uniforme, la main posée sur son arme de service, mâchait un chewing-gum bruyamment et juste derrière un hercule dépassait tout ce beau monde de presque deux têtes. Large comme un tonneau, des bras noueux, un cou inexistant, et une mâchoire carrée, le bougre aurait pu faire de l’ombre à Lou Ferrigno en personne. En le regardant de bas en haut, Darros se demanda comment il avait bien pu s’extirper du véhicule de police sans arracher les portières au passage.

	– Vous n’êtes que tous les trois ? demanda-t-il inquiet.

	– Affirmatif capitaine, mais on est, comme qui dirait, une brigade de choc, répondit l’agent Graton, un sourire malicieux au coin des lèvres.

	L’espace d’une seconde, Darros maudit Malek de lui avoir envoyé une telle équipe de bras cassés, mais le temps était compté. Il allait devoir composer avec les trois énergumènes et intervenir dans les plus brefs délais. Darros demanda quelques renseignements sur l’implantation de la maison située au bout de l’impasse lorsque son téléphone bipa.

	– Ok, dit-il, on a le mandat de perquisition. C’est parti.

	Darros, ses collègues et les trois fantastiques filèrent vers la maison. Devant eux, un portail rehaussé de pointes saillantes, les défiait de sa démesure. À sa gauche, un portillon était entrouvert. Une aubaine. Le commando pénétra dans la propriété et se dirigea, à pas feutrés, vers la porte d’entrée. Une courte distance les séparait de leur objectif. Une vingtaine de mètres d’un chemin de gravier bordé de fleurs en tous genres. Lilas blancs, tulipes rouges, jacinthes violettes, avril leur offrait un panel de couleurs non exhaustif. Sous le poids des agents de police, les pas crissèrent au grand dam du capitaine Darros qui avait demandé le calme le plus complet.

	En arrivant sur le palier, le mastodonte imposa sa présence devant les yeux ébahis de Darros qui comprit instantanément qu’il allait faire lui-même office de bélier. D’un geste assuré, il lança son épaule dans la porte qui sauta de ses gonds sous la violence du choc.

	– Police, cria Darros en pénétrant dans le domicile, son Sig Sauer à la main.

	À l’intérieur, un hall immense offrait assez d’espace pour organiser une compétition de danse sportive. Sur le mur principal, Darros reconnut une reproduction de l’énigmatique toile de Lolo l’âne peinte en 1910. Un mélange de couleurs vives, oranges, jaunes et rouges qui se mélangeaient au bleu de la mer, pour une imposture réalisée par la queue d’un âne. Darros esquissa un sourire en repensant à cette anecdote artistique. Le sol, en parquet véritable, apportait de la chaleur dans toute la maison, et la déco, plutôt spartiate, laissait place à l’imagination.

	Dans la pièce principale, un sofa en cuir retourné habillait tout un pan de mur et s’accordait avec une table basse en bois d’olivier. Au fond de la pièce, le visage de Sarah Juban souriait au beau milieu d’un cadre en bois. Juste à côté, sur la table du salon, une fleur artificielle trônait dans un vase en porcelaine. Darros leva la main pour demander le silence complet, et tendit l’oreille. Pas un bruit, la maison était vide de toute présence humaine. Désabusé, Darros regarda la jonquille blanche en plastique avec un mélange de désarroi et d’hystérie.

	– Putain de merde, lâcha-t-il en attrapant son téléphone. Bon, vous me fouillez chaque millimètre carré de cette fichue baraque et vous embarquez tout ce qui est susceptible de nous aider. Ordi, tablettes, et même les putains de poubelles si c’est nécessaire.

	Le cellulaire à l’oreille, Darros interrompit son speech et changea d’interlocuteur.

	– On s’est fait mener en bateau, lança-t-il à l’attention de Malek. Elle savait qu’on allait venir et elle a même pris le temps de nous narguer avec une jonquille à la con. On dirait qu’elle joue avec nous. On inspecte tout de fond en comble et on revient pour dix-sept heures. Entre-temps, trouvez-la, lâcha-t-il avec autorité avant de raccrocher.

	Dans son dos, chacun s’attelait à la tâche, sauf l’agent Graton qui semblait flâner avec une nonchalance à peine déguisée. Fidèle à lui-même, Darros s’emporta et invectiva le jeune policier qui changea de couleur aussi vite qu’un caméléon dans un champ de coquelicots. Avec suffisance, il lui ordonna d’aller fouiller le salon avant de se diriger, en ronchonnant, vers la cuisine aménagée.

	En fouinant sous l’évier, une bouteille de Jack presque vide lui fit de l’œil. Impossible de détourner le regard. Darros était attiré par le breuvage comme une abeille par le pollen. Il ferma les yeux pour résister à l’appel du vice. Fort de sa volonté, il attrapa la bouteille et termina les quelques centilitres de bourbon d’une seule gorgée.

	– Finalement, l’alcool aura peut-être raison de moi avant la cigarette, se dit-il sans aucune once de remords.

	Dans le salon, Miss Bubble-Gum et le Monsieur Muscle sifflotaient en chœur un air qui lui était familier. Un air qui le ramena de nombreuses années en arrière, le jour précis où il croisa Isabelle, sa défunte femme, pour la première fois. Les yeux humides, il se remémora cet instant, sur la pelouse de l’université. Adossé à l’ombre d’un cerisier en fleurs, les écouteurs de son walkman sur les oreilles, il écoutait le dernier album des Housemartins, un groupe de rock indépendant britannique, lorsqu’une sublime créature était apparue comme par enchantement. Vêtue d’une minijupe en toile légère, elle l’avait dépassé avec grâce en lui adressant le plus beau sourire qu’il ait vu. Les effluves de son parfum épicé lui avaient caressé les narines lorsqu’elle s’était éloignée. Il n’en fallait pas plus pour que le jeune Darros tombe en pâmoison.

	Dans le salon, un craquement le ramena à la réalité. Quelqu’un déplaçait le canapé sous les lamentations du parquet vieillissant.

	– C’est bon, il y a un IPad ici, on a touché le gros lot, s’égosilla l’homme à la tête de choux.

	Au même instant, à l’étage, Vincent émit un sifflement aigu en tapant du pied sur le plancher.

	– Amenez-vous, somma-t-il. Je crois bien que j’ai ouvert la caverne d’Ali Baba.

	Darros grimpa les marches en premier, suivi de près par le bodybuilder qui se déplaçait avec une agilité déconcertante pour sa corpulence. Linda, Miss Hollywood et Dumbo fermaient la marche. Au fond du couloir, Vincent attendait sagement sur le pas d’une porte, le regard tourné vers l’intérieur de la pièce. Le capitaine le rejoignit et entra sans préambule.

	À l’intérieur, les murs étaient tapissés de photos, d’articles de presses et de gribouillis en tous genres. Sur la droite, la tapisserie n’existait même plus. Entièrement recouverte de photos jaunies, on reconnaissait aisément Liyah et Isaac. Un troisième enfant apparaissait sur quelques clichés. Complètement chauve, la peau trop blanche et les traits tirés, c’était sans doute Noah, le petit dernier de la famille.

	Le mur de gauche et celui du fond étaient découpés en cinq parties parfaitement identiques. Une pour chacune de ses proies. En haut de chaque colonne étaient inscrits leurs noms de famille. Verlon, Turbin, Levenez, Pandion et Mandol. En dessous, la vie de chacun était affichée sans pudeur, et tout en bas, posés à même le sol, des terrariums abritaient les armes de crimes.

	Méticuleuse et ordonnée, Sarah Juban avait tout planifié depuis des années. Darros était effaré par tant de folie. À ses côtés, Linda, une main sur la bouche, regardait le visage de Pierrot sur le mur. Vincent, les yeux fermés, se remémora l’histoire de « L’arracheur », le psychopathe qui découpait le visage de ses victimes au cutter. Sa toute première enquête. Lui aussi avait ressenti le besoin de se créer ce genre de pièce intime. Vincent se demanda si c’était le propre des tueurs en série ou si ce n’était que pure coïncidence.

	– Bon, personne ne touche à rien. Vous trois, vous restez là, lança Darros en s’adressant à la troupe d’élite. Je vous envoie la scientifique pour qu’elle vienne faire ses relevés.

	– On peut savoir de quoi il s’agit exactement ? demanda l’agent Graton en montrant la pièce d’un mouvement circulaire.

	– Non, on ne peut pas, le rembarra le capitaine avec arrogance, avant de descendre les escaliers. Vincent et Linda, vous me prenez tout ça en photo et on file d’ici.

	Dehors, sous un ciel clément, Darros attendit ses deux collègues en crachant ses poumons et quelques gouttes de sang au passage…
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	« Lundi 16 avril 2018 - 17h02… »

	 

	Une bouffée d’optimisme revigorante, c’est ce que ressentit le capitaine en quittant le pittoresque village de Borest. Le bourbon y était pour beaucoup, mais il savait surtout, par expérience, que Borys pouvait faire des miracles avec un IPad.

	En poussant les portes du 36, après trente minutes d’un silence monacal, Darros et son équipe filèrent en salle de débriefing. Sur le mur, le ménage avait été fait. Seules les photos des quatre victimes étaient encore punaisées avec celles de Pierrot, d’Isaac Gutman et de la suspecte. Juste à côté, le tableau blanc était vierge de toute écriture, comme l’avait demandé Darros.

	– Ok, lança le capitaine d’emblée. Comme je vous l’ai dit au téléphone, on a découvert une pièce avec la vie détaillée de nos quatre victimes et celle de Pierrot, étalée sur les murs. On va en reparler tout à l’heure. Autre point positif, on a trouvé cette tablette sous le canapé. J’imagine que notre suspecte l’a fait tomber et l’a oubliée sur place.

	Le capitaine fit une pause et regarda autour de lui, perplexe.

	– Il est passé où le major ? demanda-t-il ?

	– Le commissaire est revenu tout à l’heure, répondit Malek. Il l’a renvoyé illico dans ses quartiers en disant qu’il n’avait rien à faire ici, et encore moins sur une enquête de police.

	– Fait chier, grogna Darros. Bon Borys, je te donne dix minutes pour déverrouiller ça et trouver quelque chose d’exploitable. Juban a forcément un autre pied à terre quelque part et il faut le trouver. Nous, on récapitule tout depuis le début. On a peut-être raté un truc.

	Darros contourna le bureau et s’approcha du Velleda pour y inscrire une première date au feutre noir.

	– Le 22 mars 1963. Isaac Gutman, aîné d’une fratrie de trois enfants, voit le jour dans une famille juive ashkénaze, visiblement plus encline à la répression qu’à la discussion. L’année suivante, Liyah vient agrandir la maison puis c’est au tour de Noah, le petit dernier, qui succombera d’une maladie auto-immune en 1974. Une première tragédie familiale pour Liyah comme on peut tous l’imaginer. On ne sait pas grand-chose d’autre sur cette période. On passe donc directement en 1977, date à laquelle les Gutman déménagent. Isaac entre alors en troisième au collège Robert Schuman de Benfeld et se retrouve parachuté, malgré lui, dans la classe d’une bande d’adorateurs de Hitler qui le persécutent et l’humilient dès que l’occasion se présente.

	Darros écrivit quatre noms sur son tableau avec des flèches en direction des photos correspondantes, puis reprit la parole.

	– Franz Verlon, le meneur. Gurvan Levenez, Cédric Pandion et Didier Turbin, les suiveurs. Durant l’année scolaire, nos quatre gars se rapprochent d’un nouveau venu. Pierrot. Pour quelles raisons ? On n’en sait rien, mais, à en croire les dires de la directrice de l’époque, il semblerait que Verlon lui ait bourré le mou avec de belles paroles.

	D’un geste théâtral, Darros inscrivit une seconde date juste sous la première.

	– Le 16 avril 1978, un jour qui aurait pu ressembler à tous les autres, sauf que cette fois, les choses vont beaucoup trop loin, et un drame se produit. Impossible de savoir ce qui s’est passé exactement puisque la plainte déposée par les parents Gutman disparaît aussi vite qu’elle a été déposée. Ce qui est certain, c’est que le jeune Isaac ne sera plus jamais le même, et que Pierrot ne reviendra jamais dans ce collège. Aucun membre du corps enseignant n’a été capable de nous renseigner à ce sujet.

	Dans la pièce, Darros faisait les cent pas, passant du Velleda à la fenêtre en un instant. Une véritable pile électrique qui donnait le tournis à Malek.

	– En 1980, continua-t-il, Gutman obtient son BAC avec mention et intègre un IUT de Biologie l’année suivante, mais le 16 avril 1982, alors que ses études sont au beau fixe, il se taille les veines dans la baignoire familiale. On imagine, vu la date en question, qu’il lui était impossible de vivre avec son passé. C’est la jeune Liyah qui le retrouve, baignant dans son sang, en rentrant du collège. Un second traumatisme qui, évidemment, laissera des traces indélébiles. Elle ira de thérapies en thérapies, mais ne réussira jamais à accepter ce qui s’est passé. Petit aparté, mais vu ce que l’on a trouvé aujourd’hui, il est clair que Liyah connaissait l’identité des agresseurs de son frère. On peut donc imaginer qu’Isaac s’est confié à elle pendant les quatre années qui se sont passées entre le drame de 1978 et son suicide.

	Darros fit une pause pour reprendre son souffle et avaler une gorgée du café froid qui traînait devant lui. D’un mouvement fluide, il se tourna vers le mur et montra la photo de Liyah Gutman du bout de son surligneur.

	– En 1983, elle entre à l’université et rencontre Richard Juban qui deviendra l’homme de sa vie. Mariage en 1986, une vie de couple apparemment heureuse, mais pas d’enfants. En 1998, 12 ans après qu’ils se soient passé la bague au doigt, Richard Juban est foudroyé par une embolie pulmonaire mal soignée. À croire que la poisse avait élu domicile chez Liyah Gutman. Après le décès de son mari, elle reprend des études scientifiques et devient une entomologiste doublée d’un aranéologue de renom, mais sous le pseudonyme de Sarah Juban. Liyah Gutman n’existe plus. Qu’est-ce qui s’est passé dans sa tête ? Elle seule le sait, mais c’est visiblement le début d’une vengeance qu’elle compte mener sur le long terme. Pendant des années, elle se familiarise avec ceux que l’on surnommait « Le club des cinq » au collège. Ceux que Liyah considère comme responsables de la mort de son frère. Elle accumule tout un tas d’informations les concernant. En gros, elle passe leur vie au peigne fin jusqu’au jour où elle décide de les faire payer pour ce qu’ils ont fait. À quel moment elle prend cette décision exactement ? On ne le sait pas non plus, mais les cartes sont lancées, et elle ne changera pas sa main. Elle va profiter de ses connaissances dans le domaine des insectes et des araignées pour mettre son plan morbide à exécution. Pourquoi utiliser des insectes plutôt qu’un flingue ? Ça reste un mystère…

	– Mais, le coupa Malek, on sait tous que les tarés de ce genre ont toujours une raison profondément ancrée dans leur inconscient qui justifie leur modus operandi.

	– Exact, le félicita Darros en le pointant du doigt avant de poursuivre. Sarah avance alors dans l’âge et reste une femme très attirante malgré son bandeau oculaire, et elle en a pleinement conscience. Ce qui lui permet de s’approcher facilement de ses proies.

	– Les hommes sont tellement prévisibles, lança Linda en remuant la tête de droite à gauche.

	– Quoi qu’il en soit, elle se débrouille pour entrer en contact avec nos victimes et les attire dans ses filets, sans doute via les réseaux, mais ça reste à vérifier.

	– Et comme son métier lui permet de voyager aux quatre coins du monde, ça lui facilite la tâche.

	– Tout à fait, continua Darros. Elle retrouve donc d’abord Cédric Pandion en Guyane et le laissera comme garde-manger dans une cabane remplie d’araignées. Ensuite, ce sera Gurvan Levenez qui subira l’assaut d’une colonie de fourmis tueuses en pleine forêt congolaise. Didier Turbin sera sa troisième victime et succombera à une mort atroce, torturé par des mouches à merde et rongé par des asticots au nord de l’Italie. Enfin, Franz Verlon, alias le Docteur Meyer, aura le plaisir de se faire bouffer de l’intérieur par une bande de coléoptères dans la chambre d’un motel miteux au cœur de la Californie. Pierrot est le dernier de sa liste et subit en ce moment le supplice d’une multitude de chenilles urticantes potentiellement mortelles. Vu le délai entre sa disparition et la réception de la cinquième vidéo, on peut imaginer qu’il n’est pas loin d’ici et on sait tous que ses heures sont comptées. N’oublions pas que nous sommes le 16 avril 2018, soit quarante ans, jour pour jour, après le drame.

	En fond de salle, Borys ruminait dans sa barbe en violentant l’IPad de Sarah Juban. Darros lui jeta un bref coup d’œil avant de reprendre.

	– Chacun des meurtres a été filmé en partie, et envoyé directement au 36 avec des codes secrets dissimulant les identités des victimes dans un compte à rebours aussi sadique que cruel. Petit détail cependant, continua le capitaine, même si les vidéos sont toutes arrivées dernièrement, on sait que les premières datent du temps du Quai des Orfèvres, ce qui explique le 3-6-Q-O dans les branches des croix gammées présentes sur chacune d’entre elles. La première question que l’on est en droit de se poser, c’est : pourquoi ces énigmes ?

	– Parce qu’elle voulait qu’on les décode et que l’on mette un nom sur le dernier sacrifié, proposa Vincent.

	– C’est fort probable, mais dans ce cas-là, pourquoi cacher son visage avec une cagoule alors que les quatre autres n’en avaient pas ?

	– Ce n’est peut-être pas son visage qui est caché, tenta Vincent, mais la scène qui se déroule devant ses yeux.

	– Continue, le poussa le capitaine.

	– Peut-être que Sarah ne veut pas qu’il voie ce qu’il se passe…

	– Pourquoi ?

	Darros avait le don de pousser ses coéquipiers dans leurs retranchements, pour qu’ils aillent au fond des choses et que rien ne soit laissé au hasard. Vincent comprit son cheminement et continua sur sa lancée en affichant un sourire de satisfaction.

	– Parce qu’en 1978, Pierrot n’a pas voulu voir ce qui s’est passé.

	– Voilà exactement où je voulais en venir, le félicita Darros. Je pense effectivement que Pierrot a vu quelque chose qu’il a totalement effacé de sa mémoire, et je pense qu’elle veut qu’il s’en souvienne avant de mourir. Autre question, continua le capitaine. Pourquoi avoir attendu le dernier moment pour nous envoyer les vidéos ?

	– Parce qu’elle veut que le dernier des cinq meure précisément aujourd’hui, osa Linda.

	– Et pourquoi ?

	– Pour respecter la symbolique du 16 qui a hanté toute sa vie.

	– Tout à fait, et ainsi boucler la boucle. Qu’est-ce qu’on sait d’autre ? s’obstina Darros.

	– Que Sarah Juban s’est arrangée pour faire partie intégrante de l’enquête, lança Vincent.

	– Pourquoi ?

	– Sans doute pour brouiller les pistes.

	– Mais encore ?

	– Pour s’assurer de pouvoir aller jusqu’au bout, continua Malek, voire de disparaître si besoin…

	– Exact, quoi d’autre ?

	– On a trouvé une jonquille blanche sur chaque scène de crime, et même dans la maison de Borest.

	– Tout à fait Linda. Et ça nous dit quoi ?

	– On sait que ça représente le pardon. Peut-être qu’elle s’excuse de ce qu’elle fait, mais qu’il lui est impossible de faire machine arrière.

	– Explique-toi, l’encouragea le capitaine.

	– En son âme et conscience, elle veut en finir avec… mince, s’interrompit Linda sous le regard satisfait de son supérieur, elle ne veut pas seulement en finir avec toute cette histoire, mais carrément avec la vie. Elle veut se donner la mort et s’excuse pour tout ce qu’elle a fait.

	– On y est. C’est exactement ça, la flatta Darros. Je pense qu’elle a sacrifié son avenir en vivant dans le passé, et aujourd’hui, elle n’a plus qu’une seule alternative. Autant dire qu’on n’a plus une seconde à perdre si on veut sauver Pierrot.

	Pour seule réponse, le silence s’installa, lourd de sens. Personne n’avait envisagé cette éventualité, mais force était de constater que le raisonnement du capitaine tenait la route.

	À l’autre bout de la pièce, Borys, l’IPad entre les mains, se leva d’un bond, un sourire jusqu’aux oreilles.

	– J’ai une adresse, lança-t-il.
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	« Lundi 16 avril 2018 - 17h53… »

	 

	– Rue Henri Aguado, juste à côté de la place Grandel, dans le vieux Gennevilliers. Un petit pavillon dans un quartier résidentiel.

	– Sors-moi une image satellite, ordonna Darros.

	Borys s’exécuta sans broncher. La seconde suivante, Google Earth affichait une image de la maison en temps réel. Darros plissa des yeux en s’approchant de l’écran.

	– Nom de Dieu. Repasse-moi le début de la vidéo où se trouve Pierrot.

	Clic droit, mouvements de souris, Borys fit apparaître la scène aussi vite qu’un magicien.

	– Merde alors, tu as raison, c’est la même baraque.

	Branle-bas de combat, le capitaine était déjà sur le départ. Il savait qu’un bon quart d’heure serait nécessaire pour rallier Gennevilliers en passant par la D19, et le temps était compté.

	– Je te laisse bouger le cul des gars de la scientifique pour qu’ils se pointent sur place illico presto, lança-t-il en sortant de la pièce. Et surtout, qu’ils prévoient bien un antidote au venin de ces saloperies de chenilles…

	Toutes sirènes hurlantes, Darros et son équipe filèrent vers le Pont de Clichy. Couloirs de bus, trottoirs, sens interdits, tout était bon pour passer outre les ralentissements inévitables à cette heure de pointe. Juste derrière, deux autres véhicules de police les suivaient à vive allure en zigzaguant sur la chaussée. À dix-huit heures vingt, la rue Henri Aguado grouillait d’agents de police. Darros repéra le pavillon et enjoignit tout le monde à le suivre.

	À grandes enjambées, ils dépassèrent le portail et envahirent la cour. D’un geste circulaire de la main, le capitaine signifia qu’il fallait entourer la maison. Le groupe se sépara sans un bruit tandis que Darros et son équipe se dirigeaient vers la porte d’entrée. Le capitaine arriva le premier, essoufflé et les bronches en feu. Sur le palier, une brassée de jonquilles subissait les caprices du vent et au niveau de l’œil-de-bœuf, deux mots étaient inscrits au marqueur noir.

	– Atrax Robustus ? Putain, c’est quoi ce charabia ? Allez, défoncez-moi cette porte, s’empressa Darros.

	– Attendez, s’immisça un jeune agent. L’Atrax Robustus est une espèce d’araignées. L’une des plus dangereuses pour l’homme.

	– Qui a dit ça ? demanda le capitaine en se retournant sur lui-même.

	– C’est moi. Agent La Fournaise, répondit la jeune recrue en sortant des rangs.

	– Tu t’y connais en araignées toi ?

	Épais comme un fil de fer, La Fournaise mesurait deux mètres au bas mot. Nez aquilin, regard perçant, cheveux poil de carotte, l’agent ne passait pas inaperçu.

	– Je ne suis pas un spécialiste, mais j’ai vécu à Sydney, et l’Atrax est une espèce endémique de l’Australie. Elle est connue comme le loup blanc là-bas.

	– Vas-y continue.

	– Eh bien, la bestiole mesure entre cinq et sept centimètres selon que ce soit un mâle ou une femelle. Elle a une carapace sur le dos qui la rend très résistante, et elle ressemble à une mygale avec son énorme abdomen poilu…

	– Son aspect physique, je m’en contrefous, l’interrompit Darros. Ce qui m’intéresse, c’est quels sont les risques d’entrer là-dedans s’il y a des Atrax machin dans tous les coins.

	Le jeune La Fournaise, loin d’être impressionné, continua sur sa lancée sans quitter le capitaine des yeux.

	– J’allais justement y venir, lança-t-il avec assurance. L’Atrax vit le plus souvent cachée et se fond parfaitement dans l’obscurité, ce qui la rend extrêmement dangereuse. Elle est très agressive et attaque par réflexe dès qu’elle se sent dérangée. Sans vouloir vous alarmer, c’est un prédateur redoutable armé de crochets acérés, capables de transpercer du jean ou même du cuir sans aucun souci. Selon ce que j’en sais, une seule morsure peut envoyer un être humain normalement constitué six pieds sous terre, et pour info, le venin du mâle est beaucoup plus toxique que celui de la femelle. Autant dire qu’il est vivement déconseillé de croiser un spécimen sans être protégé des pieds à la tête. La bestiole est capable de vous sauter au visage si le cœur lui en dit.

	Darros ferma les yeux quelques secondes pour réfléchir et prendre la bonne décision.

	– Sarah Juban ne nous veut aucun mal, rumina-t-il en se tournant vers Vincent. Elle veut juste que l’on sache ce qui se trame à l’intérieur pour gagner du temps. Elle a dû se jeter dans les bras de ces sales bestioles et elle veut s’assurer qu’on ne puisse pas la sauver. Ni elle ni Pierrot d’ailleurs. Cette femme est totalement tarée, mais on n’a pas le temps d’attendre qu’une équipe spécialisée se pointe. Dis-moi, La Fournaise, lâcha le capitaine en faisant volte-face, est-ce qu’au pays des kangourous, quelqu’un a trouvé un antidote au venin de cette saloperie ?

	– Je crois, oui, mais de mémoire, il doit être injecté au plus tard une heure après la morsure pour espérer s’en sortir vivant.

	– Ok. Vincent, tu vois avec les urgences des hôpitaux les plus proches pour te procurer cet antidote et tu rappliques fissa. Je vais entrer.

	– Entrer ? C’est pas sérieux, on n’a aucune idée des symptômes si tu te fais attaquer.

	– Moi, je les connais, s’interposa le rouquin.

	– On t’écoute.

	Avec un aplomb incontestable, l’agent La fournaise récita ce qu’il avait appris quelques années auparavant. Selon ses souvenirs, le venin était composé d’un neurotoxique très actif, la robustoxine, qui déclenchait les premiers symptômes dans les trente minutes après la morsure. Nausées, hypersalivation et transpiration excessive n’étaient qu’un premier aperçu. Arrivaient ensuite les convulsions, l’hypertension chronique, les crises de tachycardie et une sévère hypotension causant l’arrêt cardiaque si l’antidote n’était pas injecté en temps et en heure.

	– Je n’ai pas le choix, Pierrot est à l’intérieur. Il ferait la même chose pour moi. Tu as une heure pour me dégoter cet antidote.

	Inutile de palabrer, le capitaine Darros avait pris sa décision et aucun supérieur hiérarchique n’était là pour l’empêcher d’aller au casse-pipe. Vincent fit machine arrière avec la ferme intention de revenir avec le précieux sésame.

	– Enfoncez-moi cette fichue porte, mais assurez-vous de ne laissez sortir aucune bestiole. Il ne faudrait pas que l’une d’entre elles s’échappe dans la nature.

	Un coup de bélier suffit à dégonder la porte qui vacilla sur elle-même avant de tomber sur le sol. Darros avança à pas de velours, une lampe torche au niveau de l’épaule. À l’intérieur, il faisait aussi sombre que dans les mines de la Moria. Il actionna le premier interrupteur qu’il trouva, mais aucune lumière n’apparut. Sarah Juban avait dû faire disjoncter l’installation électrique.

	Doucement, Darros poussa la porte qui donnait accès au séjour. Une ombre en mouvement le fit sursauter. Vive comme l’éclair, une bestiole s’était glissée sous le canapé. En orientant la lampe vers la zone en question, Darros vit un amas d’yeux qui le fixait, prêt à en découdre avec un ennemi mille fois plus grand. Quelques gouttes de sueurs froides coulèrent le long de ses omoplates. Derrière lui, Malek suivait, une matraque dans la main.

	Obnubilé par l’arachnide qui ne le lâchait pas des yeux, Darros trébucha et tomba face contre terre, les mains à quelques centimètres du canapé. En l’espace d’une milliseconde, l’araignée fonça sur lui et lui planta ses chélicères dans le bras gauche avant de se redresser sur ses pattes arrière, dans une attitude aussi menaçante que terrifiante. D’un coup de matraque, Malek envoya la bestiole à l’autre bout de la pièce. Recroquevillée sur elle-même, elle resta immobile quelques instants avant de se remettre sur ses pattes et de prendre la poudre d’escampette.

	Darros enleva sa ceinture en grimaçant de douleur et se fit un garrot au niveau du biceps tout en jetant un œil autour de lui. Derrière le canapé, plusieurs terrariums étaient vides de toute présence animale. À l’intérieur, quelques branchages habillés de rideaux de soie n’auguraient rien de bon.

	– Elles sont plusieurs, articula Darros en serrant le poing gauche qui lui faisait un mal de chien. Il faut faire vite.

	En levant la tête, Darros vit l’agent La Fournaise qui avait pris, en son âme et conscience, la décision de participer à l’opération. Jeune et téméraire. Darros se reconnut quelques années auparavant. Malek, pour sa part, avançait doucement vers le mur du fond en éclairant la zone devant lui. Sous ses yeux, allongée devant une porte, Sarah Juban convulsait, un filet de bave blanche au bord des lèvres.

	– On la sort, bafouilla Darros en salivant plus que d’ordinaire. Si je me souviens bien de la vidéo, Pierrot est derrière cette porte.

	En s’approchant de son supérieur, Malek remarqua que la transpiration dessinait des auréoles immenses sous ses aisselles. Darros subissait déjà les premiers symptômes du venin. Derrière lui, Sarah ne bougeait plus. Le capitaine chercha son pouls. En vain. Dissimulée dans ses cheveux, une boule à huit pattes était immobile. Darros approcha sa main sans la voir et reçut une seconde morsure entre le pouce et l’index qui le tétanisa. L’agent La Fournaise, d’un geste aussi agile que courageux, l’écrasa à même le sol avant qu’elle ne prenne la fuite.

	– Une de moins, rugit-il en s’acharnant sur l’arachnide qui résistait aux assauts répétés de sa chaussure.

	– Tu n’es plus en état, il faut que tu sortes, tenta Malek en regardant son supérieur dans le blanc des yeux. On s’occupe de Pierrot.

	– Fais pas chier Malek. Je viens avec vous, continua-t-il en tremblant.

	Malek capitula avant même que le conflit ne commence. C’était peine perdue et il le savait pertinemment. La Fournaise décala Sarah vers le canapé pour laisser l’accès libre à la porte. Dans l’obscurité, Malek tourna la poignée. Au-dessus de sa tête, une forme descendait sur un fil. D’un geste parfaitement maîtrisé, La Fournaise réalisa un home run avec l’arachnide qui sortit de la pièce avant de s’effondrer, raide morte, dans le hall d’entrée.

	Malek poussa la porte devant lui. De l’autre côté, l’enfer lui ouvrait grand les bras. Pierrot, au centre de la pièce, était affalé sur le sol, la tête tombée sur son épaule. Entièrement nu, il avait toujours le visage recouvert de la cagoule en laine de la vidéo et se trouvait à la merci d’une colonie de chenilles qui déambulait sur son corps. En fond sonore, une enceinte répétait en boucle la même phrase, « Souviens-toi. La forêt de Boofzheim, le 16 avril 1978, Isaac Gutman ». Le capitaine avait raison sur toute la ligne.

	Malek s’approcha de Pierrot et posa deux doigts sur l’artère radiale au niveau de son poignet. Pas de pouls. Il se tourna vers Darros en remuant la tête de droite à gauche au moment même où une équipe médicale, harnachée de combinaisons intégrales, entrait dans la pièce.

	Derrière la porte, Darros, à genoux, tentait de contenir des relents acides qui lui brûlaient l’œsophage. L’un des membres du corps médical se pencha vers lui et posa deux doigts au niveau de son cou.

	– Début de tachycardie, vous avez été mordu il y a combien de temps ?

	– Dix minutes environ pour la première morsure, répondit Darros en se bavant dessus.

	– Vous réagissez beaucoup trop vite, ce n’est pas normal. Des problèmes de santé ? demanda-t-il en lui injectant une dose d’antidote.

	– Pas que je sache, mentit le capitaine.

	– OK, on vous emmène aux urgences. J’ai besoin d’un brancard ici, cria-t-il à l’attention de ses collègues.

	À l’autre bout de la pièce, Malek félicitait l’agent La Fournaise pour son attitude remarquable, tandis que Vincent et Linda, également vêtus de combinaisons, dénouaient les liens de Pierrot. Un duo de scientifiques animaliers, venu à la rescousse pour capturer les araignées survivantes, regardait les terrariums avec stupéfaction.

	– On a cinq spécimens dans la maison, lança le plus grand. Il faut absolument les retrouver si on ne veut pas déclencher un mouvement de panique général.

	– Comment vous savez qu’il y en a cinq, questionna Malek, curieux de cette affirmation.

	– Cinq terrariums, cinq araignées, c’est aussi simple que ça. L’Atrax Robustus fait partie des araignées dites solitaires, impossible de les mettre à deux dans le même bocal…

	– Donc il n’en reste que trois, on est venu à bout de deux d’entre elles. Bon courage pour la suite, ces bestioles n’ont peur de rien visiblement.

	– C’est exact, mais leurs attaques ne sont en fait qu’un mécanisme de défense. On envahit leur territoire, elles se défendent. C’est de bonne guerre.

	Malek n’écoutait plus. Pour lui, une bonne araignée était une araignée morte, point final. Darros, affaibli, suivait les conversations d’une oreille distraite. Il ferma les yeux quelques secondes pour tenter d’oublier la douleur. Lorsqu’il les rouvrit, il vit un sac mortuaire se refermer sur une longue chevelure nuit.

	– Et l’homme à côté ? demanda-t-il, anxieux.

	– Son pronostic vital est engagé. Je ne peux pas me prononcer…
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	Le capitaine Darros était resté, en tout et pour tout, une heure aux urgences. Une fois que l’antidote avait fait l’effet escompté, il avait signé une décharge pour quitter sa chambre. Aucun médecin n’avait réussi à le raisonner.

	Dans le couloir, l’équipe au complet l’attendait, assise sur des sièges aussi hideux qu’inconfortables.

	– Comment ça va ? demanda Vincent.

	– Un peu vaseux, mais c’est normal à ce qu’on m’a dit. Des nouvelles de Pierrot ?

	– Il est en soins intensifs, répondit Malek. Alimentation par cathéter, sonde urinaire, ventilation artificielle, la totale.

	– Son toubib ne se veut pas très rassurant, continua Linda. Mais il faut garder espoir, c’est un battant.

	Darros avait espéré une réponse plus optimiste. Il s’assit sur la chaise la plus proche, la tête entre les mains.

	– On peut le voir ?

	– Non, aucune visite n’est autorisée pour le moment.

	– Et Sarah Juban ? continua-t-il dans le doute d’avoir eu des hallucinations.

	– À la morgue. Elle avait une bonne dizaine de morsures de ces sales bestioles sur les bras et dans le cou. La surdose de venin ne lui a laissé aucune chance. Tu avais raison, elle voulait quitter ce monde après avoir fait justice. On pense qu’elle a ouvert les terrariums et qu’elle a agressé tout ce petit monde pour être certaine de se faire mordre à plusieurs reprises.

	– Et les araignées sur place ?

	– Les scientifiques ont chopé les trois dernières, lâcha Malek. Il y en avait bien cinq en tout, et l’agent La Fournaise en a buté deux à lui tout seul. Un sacré gaillard ce type. Franchement, on aurait bien besoin d’une recrue dans son genre au sein de l’équipe.

	Aucune réponse du capitaine, qui semblait profondément ancré dans ses pensées.

	– Elles vont être données à un parc zoologique spécialisé dans les arachnides, continua Malek, même si personnellement, je les aurais bien exterminées. Putain, rien que d’y penser, j’en ai encore la chair de poule.

	– Pour info, continua Borys, j’ai fouillé l’IPad de Sarah Juban de fond en comble. Elle alpaguait bien ses futures victimes via des sites de rencontres. Elle utilisait plusieurs pseudos pour qu’aucun rapprochement ne puisse être fait, mais son historique internet a parlé. Si j’en crois les autres fichiers que j’ai réussi à ouvrir, elle préparait sa petite vengeance depuis des siècles, et elle a pris son temps pour être certaine de n’avoir aucune mauvaise surprise.

	– Et, reprit Malek, vu le contenu de la bande sonore qui passait en boucle dans la pièce où Pierrot était retenu prisonnier, il est clair que tu avais aussi raison pour cette histoire de perte de mémoire…

	– … sauf qu’on n’en saura pas plus s’il ne s’en sort pas, rumina le capitaine en se levant pour prendre la direction de l’ascenseur. On y va, continua-t-il, on n’a aucune raison de traîner ici.

	Toute l’équipe le suivit sans un mot. En descendant sur le parking, Darros aperçut la main de Linda frôler celle de Malek. Pas de surprise, il se doutait que quelque chose se tramait entre ces deux-là.

	– On va boire un coup chez Max. Tu te joins à nous ? demanda Borys. Yoda et N’Dolé sont déjà là-bas

	Le Bar « Chez Maxime », situé à deux pas du 36 Quai des orfèvres, était resté leur fief malgré le déménagement des locaux de la police. Billard, fléchettes, juke-box, chopes de bière dégoulinantes, un vrai bar à flics tout en caricatures, comme on en voyait dans les films. Malgré la tentation, Darros déclina l’invitation.

	À vingt et une heures, il poussa la porte de son loft. Rex l’accueillit en grognant, toutes babines relevées.

	– Un chien de défense, j’te dis, lança le major en souriant avant de suivre le capitaine sur le balcon.

	Appuyés sur le garde-corps surplombant la rue, les deux amis étaient courtisés par les derniers rayons de soleil. Les yeux presque clos, Darros raconta ses nombreuses péripéties en dégustant un vieux whisky écossais.

	– Un pur délice, lança le major en laissant lentement glisser le liquide au fond de sa gorge. Épicé, vanillé, le tout sur fond de réglisse, que du bonheur.

	Darros s’en servit un second, qu’il avala d’une traite avant de filer dans la salle de bains. Douche, rasage, aftershave, quinze minutes suffirent pour qu’il réapparaisse dans le salon, métamorphosé. Vêtu d’un Chino beige, d’une chemise blanche et d’une paire de Herring vernis aux pieds, Darros rayonnait d’élégance. Prêt à affronter son avenir.

	– T’es beau comme un cul, ma p’tite caille, lui lança le major en levant un pouce vers le ciel.

	Avec un sourire complice, Darros attrapa ses clefs et claqua la porte du loft. Il s’installa au volant de son bolide et boucla sa ceinture de sécurité pour foncer dans la nuit.

	Peu avant minuit, il sonna chez Tania, dans l’espoir qu’elle lui pardonne ses absences. Sur le pas de la porte, Cupidon le frappa de plein fouet. Sans concession. Le sourire qu’elle lui offrit était comme une évidence. Elle lui ouvrait son cœur dans la promesse d’une vie heureuse.

	Dans la poche de son pantalon, son téléphone vibra. Darros jeta un coup d’œil à sa montre. Minuit pile. Inquiet, il décrocha.

	– Monsieur Darros ? Hôpital Beaujon, Docteur Karidès…

	 

	 

	 

	 

	 

	
60

	– Vous m’aviez demandé de vous appeler dès que j’avais du nouveau, continua le médecin d’une voix presque trop grave.

	– Je vous écoute, docteur.

	À ses côtés, Tania tendait l’oreille, le cœur battant la chamade. Ses grands yeux verts fixaient ceux de Darros dans l’attente d’un signe.

	– Rassurez-vous, votre ami est hors de danger. Toutes ses constantes se sont stabilisées comme par enchantement. Une vraie force de la nature. Il ne semble même plus ressentir les effets du poison qui circule dans son sang…

	Darros n’entendait plus vraiment. Seules quelques bribes de mots arrivaient jusqu’à son cerveau.

	– … demandé à vous parler… possible…

	Les yeux humides, son visage se maquilla d’un sourire. Cette fois, le destin était de son côté. Il aurait presque remercié Dieu s’il n’avait pas été un agnostique invétéré. Il raccrocha non sans avoir chaleureusement remercié son interlocuteur et embrassa Tania sur la joue.

	– Il faut que j’aille le voir, susurra-t-il de son haleine mentholée. Je reviens au plus vite.

	– Pas de souci, je t’attendrai, répondit-elle.

	À une heure du matin, le capitaine poussait les portes de la chambre 708. Pierrot, assis sur son lit, lui adressa un sourire en ronchonnant dans sa barbe de trois jours.

	– Putain, j’ai horreur des hôpitaux. Et regarde-moi cette tenue, j’ai carrément le cul à l’air.

	Sourires, complicité, amitié, le cocktail était parfait pour remonter le moral de Pierrot. Darros lui fit un topo détaillé des quarante-huit dernières heures, depuis sa disparition jusqu’à la découverte du pavillon. Pierrot écoutait avec attention, mais son regard trahissait une certaine culpabilité.

	– Il faut que je t’avoue quelque chose, lâcha-t-il de but en blanc.

	– Je t’écoute.

	– Pendant cette petite séance de torture, j’ai eu des flashs sur une période de ma vie que j’avais complètement oubliée.

	À force de détails, Pierrot étala ses souvenirs comme un gamin raconte sa première journée d’école. Tout y passa. Verlon et sa bande, le harcèlement quotidien de Isaac Gutman, la casemate avec la croix gammée, et le drame du 16 avril 1978. Darros recoupait toutes ces révélations avec les éléments de l’enquête dans l’espoir d’avoir le fin mot de l’histoire.

	– Je vais te dire, depuis tout à l’heure, s’il y a bien un truc qui revient en boucle dans ma tête, c’est le regard que j’avais croisé, à ce moment-là, par les meurtrières du bunker. Un regard effaré et d’une profonde tristesse. Je revois, encore et encore, cet œil qui me fixait, plein de larmes, alors que l’autre était recouvert d’un bandeau à fleurs. Merde, comment j’ai pu oublier ça. Je me sens tellement coupable…

	Darros n’écoutait plus. Il venait de comprendre. Contrairement à ce qu’ils avaient imaginé, la jeune Liyah n’avait pas été la confidente de son frère, mais elle avait assisté, impuissante, à toute la scène. Un traumatisme qui l’avait rongée à petit feu jusqu’à ce qu’elle décide de faire justice et de mettre un terme à toute cette souffrance. Chaque chose prenait enfin sa place.

	Le capitaine resta au chevet de Pierrot jusqu’à ce que Morphée ne l’attire dans ses bras. À deux heures et demie du matin, il rejoignit Tania pour une nuit inoubliable sous la couette.

	Au réveil, elle se lova dans ses bras.

	– Tu sais que c’est la première fois que tu dors ici, lui murmura-t-elle. Fais attention, tu pourrais y prendre goût.

	– Et pourquoi pas ? répondit-il en posant ses lèvres sur les siennes, mais pour le moment, je dois retourner chez moi, le major reprend la route ce matin.

	À huit heures tapantes, Darros garait l’Aston Martin sur sa place de parking. Son vieil ami l’attendait, installé au volant de son tas de ferraille qui fumait et pétaradait comme un feu d’artifice. Les bagages étaient déjà sur la banquette arrière, et, vautré entre les valises, Rex singeait la position du sphinx en affichant un sourire canin. Le départ était imminent.

	– Ne roule pas trop vite, lança Darros, ta vieille guimbarde est à deux doigts de rendre l’âme.

	– T’inquiète pas pour moi, répondit le major en claquant la porte de la Méhari qui faillit se désosser sous la violence du choc. On s’appelle plus tard.

	Un pincement au cœur, Darros regarda le tacot s’éloigner, avant de se plier en deux, les mains sur le thorax et le visage figé dans la douleur…

	 

	 

	 

	 

	Fin
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